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SUR CE QUE LES ESPAGNOLS APPELLENT 

LOS TOROS DE GUISSANDO; 

PAR M. BORY DE SAINT-VINCENT. 



JjoRSQtJE 9 pour se rendre d^Ayila à Tolède , on 
prend la route qui traverse directement les monts 
appelés autrefois Carpentaniques , on ne doit pas 
oublier de se faire indiquer tos toros de Guissando, 
célèbres dans toute TEspagne , mais dont la plu- 
part des voyageurs , qui ont essayé âe faire con- 
noître la péninsule ibérique, n*ont pas dit "un 
mot. ^ 

Guissaiylo , où Ton voit dette espèce de monu- 
ment 9 est un couvent, connu parla renonciation ' 
. au trône de Castille, qu'y signa Henri, ditT/fn^ 



(7) 
de Khomme t ils Tiennent probablement de fotfn 
peu éloignés dont on reconnoissoit à peine les 
restîges lorsque je visitai ce9 lieux. 

Lo8 toroê sont quatre grandes statues fort en^ 
beiiies dans le beau tableau que nous deyons au 
pineeau de Tun de nos braves (M. le. colonel 
Lejeune), mais qui furent grossièrement taillées» 
cbacune, dans l'un de ces gros blocs de granit , 
qui constituent la chaîne carpentanique. La roche 
dont ces blocs sont formés se délitant ayec faci-^ 
lité , Ils temps a cruelliement' maltraité desr détails 
et des contours que les lichens lépreux encroû- 
tent et achèveront bientôt d'effacer entièrement* 
Les quatre statues font fôce afu chemin ; elles sont 
alignées , placées par rang de taille côté à côté , 
et à tiroisr pieds de distance environ les unes des 
awtï»es. 

La première (PI. I, fig. i ) , que Ton trouve en 
venant par El^Tiembby est la plné grande ; elle 
a sept pieds de longueur sur quatre pieds <deux 
pouces dé hauteur, elle est' aussi laf' plus grossiè- 
rement^ façonnée; sa tête, dont tous les traits ont 
disparu , pst beaucoup plus volumineuse que celle 
de» autres et d'une forme différente. Je suis tenté 
de croire, en considérant^ sa figure , que le sculp- 
teur a» t<)ulu représenter un hippopotame , quoi- 
que j'aie trouvé, en creusant là terre où le pied 
gartiche ôtûit le moins enfoncé» que ce pied étoit 
distinctement fourchu. Sur' le flattfe droit on re- 
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tète 9 par Tàbsence des trous pour adapter dos 
coraes , la figure première de ce niémoire repré- 
sente aussi le cheral des fleuves y malgré le pied 
fourchu que lui a donné le statuaire, ot qu'en lui 
supposoit encore naguère , si Ton en juge par les 
figures de Jonston et de Ruysch. 

Les trois derniers animaux de Guissando sont 
des taureaux ou des Apis parfaitement caraç-r 
tërisés* 

Si les Romains n'ont pas taillé ces éléphànp,ces 
hippopotames et ces Apis , quels hommes les ont 
extraits des rochers dont ils leur ont laissé la rur 
desse? peut-ron les attribuer aux aborigènes, de 
rEspagcié,ou bien à ces peuplades procréées par 
des héros douteux , chez lesquels tant d'aiEteuc» 
castillans prétendent chercher les titres de noblesse 
de leurs compatriotes? If reconnoîtroit-on les c^yr 
lonies celtes qui^ pénétrant par le nord de IT-^ 
bérie, vinrent se confondre avec les Autochtones^ 
et prendre, en se mêlant à*eux, le nom de G el-^ 
libériens ? Ceux--ci avoieht voué un grand respect 
aux taureaux, si l'on en juge; par leurs monumeixs^ 
^oit qu'ils vissent dans ttB animaux l'emblème 
d'un signe céleste du printemps, soit qu'ils y. 
vissent un monstre qu'ils se plaisoient à.combattrej 
L'exécution de toutes ces statues ne suppose pas, 
dans leurs auteurs, de grandes connoissan^^es danii^ 
l'art de sculpter; mais des hommes adoniiésiiJiiie 
vie ^griçok $t à l'éducation paisible de jleiHDs trait'; 
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peaux , des hommes qui paroissent avoir ignoré 
jusqu'à lusage des métaux, ayant que les Orien* 
taux vinssent ouvrir les mines abondantes de leur 
terre , enfin des hommes dont la civilisation ctoit 
au - dessous de celle des peuplades sauvages de 
TAniérique ou de la mer du Sud , ont^ils jamais pu 
entreprendre même de pareils travaux ? et quand 
ils auroient été capables de figurer des taureaux , 
eussent-Ils représenté, dans la plupart de leurs 
ouvrages , des êtres qu'ils ne connoissoient pas et 
dont leur climat septentrional ne leur offroit pas les 
modèles ? Voyons-nous d'ailleurs, dans les autres 
parties de la péninsule, desmonumens analogues? 
£t si les premiers habitans du pays en eussent 
été les artisans , pourquoi n'en retrouveroit - on 
pas d'autres^ depuis l'embouchure de l'Ebre jus- 
qu'à celle duDuero, et des rives paisibles duTage 
jusqu'aux cimes orageuses des Pyrénées? A-t-on 
jamais rencontré des statues telles que celles de 
Guissando, de Ségovie et d'Avila, dans les régions 
occidehtales de l'Europe , peuplée primitivement 
par les Celtes, et où l'on retrouve encore leurs 
karn ou pierres plantées. 

Tandis que les habitans sauvages de Tlbérie , 
vivant du lait de leur bétail, erroient paisiblement 
de pâturages en pâturages, la civilisation s'intro- 
duisoit chez les Orientiaux. Parmi ces peuples , 
les Egyptiens paroissent avoir été les premiers 
policés ; avant tous les autres , ils cultivèrent les 
Tome ix. 2 
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arts^et, dès Torigine de leur législation, ils s'a- 
donnèrent aux diverses branches de commerce. 
Ils exploroîent déjà les rivages occidentaux de la 
mer Méditerranée , que les Phéniciens osoient à 
peine en quitter les plages orientales. Ils abor- 
dèrent, selon l'opinion de quelques écrivains, sur 
les côtes d'Espagne, et y durent former les pre- 
miers étâblissemens. L'espoir de découvrir des 
mines les poussa à visiter les montagnes centrales, 
et, saisis de respect à la vue des forêts éternelles 
dont elles étoient couvertes , ils n'avançoient 
qu'avec circonspection dans leur silencieuse épais- 
seur. Ce peuple, originairement explorateur, ne 
scroit-il pas celui qui érigea les statues d'animaux 
encore subsistantes ? Il en établissoit partout où 
finîssoient ses excursions intérieures , comme 
une preuve irréfragable qu'après avoir traversé 
les mers, il s'étoit encore enfoncé dans les terres. 
L'usage djB ces monumens passa chez les Ty- 
riens , on le retrouve dans les colonnes qu'Her- 
cule éleva au terme de ses courses, et dans la statue 
que les Portugais découvrirent aux Açores, statue 
dont parle Herrera, et qui devoit être dans le genre 
de celles d'Avîla ou de Guissando : celle-^i existe 
peut-être encore à Corvo, où les premiers navi- 
gateurs la placèrent , afin que les siècles futurs 
ne pussent douter qu'on étoit déjà parvenu sur des 
bords si long-temps regardés comme les derniers 
du monde. 
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Au reste, dans' toutes les statues dont il est 
question, on reconnoit des animaux de TAfirique : 
Tune représente la plus puissante des créatures 
de ses brûlaus déserts; les autres imitent le» 
massifs habitans de ses fleuves , ou bien ce dieu 
du Delta, exposé à la vénération d'un peuple qui, 
en oubliant son culte, a transmis jusqu'à nous 
Tespèce de respect qu'inspirent encore los toros de 
Guissando. Ne reconnoît-on pas, dans le choix 
des modèles et dans la coupe éternelle de ces mo- 
numens , la nlain d'une race qui eut partout la 
prétention de survivre aux temps par des imita*^ 
tions colossales et par des prodiges? N'y retrouve- 
t-on pas enfin la fausse prévoyance de ceux qui 
contruisirent Içs pyramides, autres œuvres d'un 
vieil âge, où des travaux gigantesques, confiés 
aux siècles , sans l'appui d'une histoire intelli- 
giblement écrite et gravée partout , ne sauroient 
plus nous instruire? 

Les monumens égyptiens ont partout le même 
sort; ils sont les habitans muets de la solitude ; 
et, quoique, par la solidité de leur structure, ils 
défient les ans impitoyables, leur histoire n'en est 
pas moins éteinte , et la mémoire de leur fonda- 
teur se confond dans l'oubli avec celle des races 
d'hommes qui n'ont rien fait pour la postérité* 

Les statues qui viennent d'être décrites me pa-- 
roissent donc des monumens égyptiens , même 
celles qui représentent des taureaux , soit que ces 
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taujreaux fussent des Apis, soit qu'ils fussent des 
taureaux de combat, puisque Strabon ( Geogr. 
Ub. 179 p* 914) ^0^^ apprend qu'à Memphis, la 
première ville des régions du Nil , il existoit un 
yaste cirque pour ces combats que l'Espagne a 
peut-être conservés de ses premiers explorateurs. 
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TABLEAU DES MONTS SUDÈTES, 



OU 



MONTAGNES DES GÉANS, 



PAR HOSER; 



Traduit dé l'allonand ( i ). 



Après les Alpes de > rAlIemagne méridionale et 
de la Suisse, aucune chaîné de rExtropemoyenoe 
n'a été plus fréquémoient visitée , plus souvent et 
en partie si bien décrite , depuis le siècle dernier , 
que celle des monts Sudétes^. entré la Bohème et 
la Silésie. Les Allemands^ et surtout ceux qui 
habitent les contrées voisines de cette chaîne , 
pensent qu'aucune, autre ^ depuis les sommets 
neigeux des Pyrénées jusqu'aux âpres cimes de» 
Carpathes , n'a, sous tous les. rapjports^ autant do 
droits à la renommiée:dont. elle Jouit Sa hauteur 
considérable^ dit U. fiosêr^ sa situation entre 

% I • • 

. {1} Extrait -de rouTiragQ: intitulé Pat limengebirge^ 
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trois des plus beaux et des plus fertiles pays de 
l'Europe^ dont on aperçoit la plus grande partie 
du haut de son sommet , le grand nombre de lieux 
' bien peuplés, de manufactures et d'ateliers que l'on 
y rencontre, et surtout sa richesse extraordinaire 
en tableaux sublimes , renfermés dans un espace 
de quelques milles carrés , lui donnent incontes-^ 
tablement le premier rangparmi toutes les chaînes 
de montagnes de TAUemagne qui ne peuvent pas 
être considérées comme des parties immédiates 
ou des branches des Alpes. 

Les montagnes des Géans s'étendent de So"* 35' 
à 5o*55' de latitude septentrionale, et de 33* 
à 33* 4o' longitude à l'est de l'ile de Fer. Le 
Riesenkoppe , ou Schneekoppe-, leur plus haute 
cime, est situé par 5o* 44' i3'=' de latitude nord 
et 53* a5' 2^^^ de longitude. D'après les obserra- 
tioû^ les plus récentes et les plus exactes , cette 
chaîne se dirige de l'est sud-est à l'ouest nord-ouest« 

Ce n'est pas à toute la chaîne desmonts Sudètes, 
qui se. prolonge depuis la Lusace jusqu'à la Mo-^ 
rayie , entre la Bohême et la Silééie , que l'on ap-^ 
plique le nom de montagnes des Géans. Il ne peut 
être donnée à juste titre, qu'à la partie la plus 
haute de cette chaîne comprise , en portions iné- 
gales, du côté de la Bohême ^ dans les cercles dé 
BidfichoTer et de Koniggràtz, et du côté de la 
Silésie , presque entièrement dans la principauté 
de Jauer; car il n'y a qu'une section peu impor- 
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ètDte de son extrémité méridionale qui s'arance 
dans la principauté de Schweidnitz. L'espace cou- 
rert par ces montagnes a cinq milles d'Allemagne 
de longueur, quatre de largeur, et par conséquent 
une surface carrée de yingt milles. 

Les monts des Géans se distinguent des autres 
chaînes de rAUemagae du second rang, autant 
par leur aspect que par leur plus grande élévation. 
Ils n'ont ni ces formes coniques pittoresques qui 
plaisent tant à l'œil et qui caractérisent les mon- 
tagnes trapéennes, du nord et du nord-ouest de 
l'Allemagne , ni ces pics , ces aiguillas , ces dômes 
couverts de neiges et élancés dans les nues , par 
lesquels les Alpes même dans l'éloignement im- 
priment un sentiment profond et frappent d'éton* 
nement; mais, en .revanche, les autres montagnes 
de l'Allemagne ne montrent à l'œil, dansle lointain, 
que des sommets arrondis, ondulés, couverts de 
forêts, au milieu desquels un point isolé se dis- 
tingue quelquefois par son élévation ^ de sorte 
que leur aspect n'offre rien de très-remarquable ni 
d'imposant. Les monts des Géans, au contraire, 
présententdes sommets plus étendus, et plusieurs 
masses nues ou arrondies en dômes ou terminées 
par des pointes en cônes tronqués ; des pentes 
et des flancs escarpés^ des ravins âpres et rocail- 
leux , enfin des abîmes sombres et profonds. 

Le flanc méridional , qui s'élève par terrasse du 
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côté de la Bohême , depuis la plaine jusqu'à sa 
plus grande hauteur, a un profil bien moins pro-' 
nonce que le flanc septentrional , où, du côté de 
la Silésie,T:a partie la plus haute de la chaîne des 
Sudètes s'élance brusquement du fond des vallées,, 
et offre , par conséquent^ un aspect plus pitto- 
resque. Les cimes en coupoles de quelques mon-* 
tagnes et les divers squelettes de rochers à figures 
bizarres, que Ton voit de ce côté , prouvent que 
les plus hauts sommets des monts des Géans 
avoient autrefois , comme les Alpes , des pics et 
des aiguilles qui se sont graduellement écfoulés 
dajis la suite des siècles , cédant aux ravages des 
météores , dont la force de destruction a une ac- 
tivité inconcevable à cette hauteur. Les effets de 
ces révolutions physiques ont fini par donner aux 
monts des Géans la forme qu'ils ont aujourd'hui, 
et qui , dans les classifications établies par la géo- 
gnosie , les font placer entre les Alpes proprement 
dites et les montagnes ordinaires , mais plus près 
de ces dernières avec lesquelles on leur trouve 
plus d'analogie. 

Les plus hauts sommets des Sudètes s'élèvent 
en général à 700 et 800 toises au-dessus du niveau 
de la mer, La hauteur du . Riesenkoppe est de 
8i4 toises. Les autres points plus élevés ont, les 
uns , tels que le Brumberg et le Grosse-rad , qua- 
rante à cinquante ; les autres ^ tels que le Teufels- 
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wiese , le Teichrand et le Grubenrand , le Sturm- 
haube et le Kesselraad, quatre-vingts à cent toises 
de moins. 

Aucune des autres chaînes de rAUemagne n'at- 
teint à cette hauteur ; car le Grulicher ou Spîglit- 
zer Schneeberg, en Moravie , n'a que 700 toises 
au-dessus de la mer ; l'Arber et le Rachl , dans 
le Bôhmerwaldgébirg , entre la Bohême et la Ba-* 
tière , n'ont , le premier que 654 ; le second 
que 65o; le Fichtelberg, dans l'^a^ebirg, 622 ; 
le Brocken , dans le Han , 56o; le Fichtelberg, 
dans les montagnes de Franconie^ 622. Quant à 
la forêt de Thuringe au Bergstrasse et aux autres 
montagnes , soit dans la Hesse , soit le long du 
Rhin , elles sont encore moins hautes. 

Mais, d'un autre côté , qu'est-ce que la hauteur 
des monts des Géans en comparaison de celle des 
Alpes , des Pyrénées , des Apennins , même des 
Carpates entre là Hongrie et la Pologne , et des 
Gévennes dans la France méridionale,? car le 
Krivan a 1220 toises, et le Mont-d'Or io48. La 
chaîne qui , pour la hauteur et à d'autres égards , 
se rapproche. le plus des monts des Géans , est le 
Jura entre la France et la Suisse. Le Dole a 
846 toises • au-dessus de la Méditerranée, par 
conséquent trente-deux de plus que le Riesen- 
koppe. 

La hauteur des monts des Géans n'atteint pas 
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à celle que la nature a assignée aux neiges peipé- 
tuelles sous la latitnde par laquelle ils sont situés ; 
mais comme plusieurs de leurs cimes se rappro- 
chent de cette ligne , on conçoit que le climat de 
cette chaîne est rude et variable comme celui des 
vallées montagneuses de la Suisse et de TAUe- 
magne méridionale ^ contiguës aux parties des 
Alpes couvertes de glaces et de neiges perpétuelles. 
En sortant des plaines et des vallées fertiles de la 
Silésie et de la Bohême où, au pied desSudètes^ 
mûrissent sans peine les fruits les plus délicats de 
nos climats 9 on peut, en quelques heures^ en 
gravissant les montagnes , trouver Tâpre tempéra- 
ture de la Norvège et de l'Islande. Au milieu de 
Tété f tandis qu'une bienfaisante pluie d'orage 
verse la fécondité sur les campagnes du pays infé- 
rieur, et que la chaleur des rayons du soleil ra- 
nime toute la nature , les tempêtes de l'hiver ré- 
gnent dans les montagnes que des nuages épais 
couvrent d'obscurité; et souvent lorsqu'un vent 
frais et sec soufflant de Test les a dissipés, on voit, 
un instant après, une masse énorme de neige qui 
couvre le sol quelquefois à plusieurs pieds d'épais- 
seur , et donne à Tami de la nature le spectacle 
enchanteur de contempler des plantes alpines 
innombrables élevant leurs fleurs délicates au-» 
dessus de ce tapis d'une blancheur éblouissante. 
Quand les habitans de ces régions montagneuses 
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disent que l*hîver y dure neuf mois et le froid trois 
mois , il.^ ne s eloip:nent pas beaucoup de la vérité. 
Quoique l'hiver h y soit pas toujours à proportion 
plus rigoureux que dans les plaines, et que quel- 
quefois même il y soit plus tempéré , il est rare 
qu'à la^fin de mai la neige ait totalement disparu 
sur le haut des montagnes ou sur leurs flancs 
tournés à l'ouest et au nord. Presque toujours on 
en voit des couches considérables remplir encore, 
dans le mois de juin , les ravines et les creux des 
hautes vallées. Ordinairement il r^commenceà nei- 
ger vers la fin de septembre ; quelquQ/ois une suite 
de beaux jours d'automne fait fondre prompte- 
ment la neige ; mais généralement elle couvre la 
terre depuis ce moment jusqu'en juin; d'ailleurs 
quelques ravines, situées le plus au nord et où les 
rayons du soleil ne pénètrent que faiblement dans 
les plus longs jours de l'été, conservent d'années 
en années d'immenses couches de neige; 

Les habitans de la partie la plus haute de ces 
montagnes ne connoissent , à proprement parler , 
iii l'été ni l'automne; car les occupations rurales, 
telles que la moisson et leis récoltes des fruits 
qui sont propres à ces saisons , et qui , dans les 
régions un peu plus basses, rappellent l'idée de 
l'été , sont entièrement étrangères aux vallées 
supérieures. Après que le long hiver de huit mois 
est en grande partie passé , les quatre mois d'été , 
depuis le commencement de juin jusqu'à la fin de 
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septembre , offrent le caractère d\x< printemps t 
Taîr, à rexception de quelques jours d'une cha- 
leur étouffante dans les mois de juillet et d'août 5 
est, même à midi et par un temps parfaitement 
beau et serein , toujours frais sur ces hauteurs. 
tiC sol , soit à cause de l'humidité de l'hirer qui 
n'est pas encore dissipée , soit à cause de sa nature 
spongic^ùse qui attire l'humidité de Tatmosphère, 
est toujours mouillé et marécageux ; les ruisseaux, 
par conséquent , ne cessent pas de couler ayec 
abondance ; le ciel est ou parfaitement calme et 
serein , ou au contraire extrêmement yariable ; 
cet ensemble , mais surtout le parfum varié des 
plantes alpines qui fleurissent sur les plateaux 
élevés et se succèdent les unes aux autres sans 
interruption , la richesse extraordinaire de la vé- 
gétation , notamment sur les pentes ût dans les val- 
lées , favorisent et entretiennent l'opinion que le 
printemps y dure ordinairement plus long-temps 
que dans le pays qui est au-dessous. 

Le passage de ce printemps de quatre mois au 
long hiver qui lui succède , est beaucoup plus 
rapide que dans les plaines inférieures. A peine, 
après réquinoxe d'automne , quelques brouillards, 
précurseurs de l'hiver qui s'approche , ont-ils en- 
veloppé l'atmosphère , qu'aussitôt le froid et les 
temps orageux commencent ; et la saison rigou- 
reuse, acconlpagnée de tous ses désagrémens , 
prend possession des hauteurs des Sudètes.'C'est 
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une grande rareté d'jToir, dans le mois d'octobre, 
des jours sans brume et sans neige. 

La partie des Sudètes la plus éleyée est , comme 
toutes les hautes, montagnes, cachée par des nua- 
ges pendant la plus grande partie de Tannée ; 
même dans les plus beaux jours de l'été , la tem- 
pérature éprouve des changemens nombreux et 
soudaine. Beaucoup de voyageurs gravissent les 
montagnes par le ciel le plus clair et le plus serein, 
puis retournent chez eux , n'ayant vu souvent , 
pendant plusieurs jours qu'ils ont passés sur ces 
hauteurs y que quelques pieds carrés dé terrain 
entourés de brouillard , et le toit hospitalier qui 
les a mis à couvert des injures du temps. 

L'on a constamment observé que, lorsque le 
temps change, après une suite de beaux jours, 
les nuages prennent principalement naissance 
dans risergebirg situé au nord-ouest des monts 
des Géans auxquels il est contigu , et qui est rem- 
pli de vastes forêts et de iparais. Les nuages , chas- 
ses en avant par les vents d'ouest généralement 
régnans 4ans ce canton où ils apportent toujours 
la pluie y^ commencent par cacher la branc]pie OjC- 
cidental^ .des monts , des Géans; puis renforcés 
par les masses de vapepr qui se sont élevées des 
vallées boisées et humides du Siebengrùnde , Us 
enveloppent aussi la branche oriental^. La même 
cho6ç arriyç. à peu près lorsque de gros nuages , 
déjà formés, sont amenés de très-loin dans^ l'ouest. 



par le yent , Tlsergebirg et la partie occidentale 
des monts des Géans leur opposent toujours le 
premier obstacle qui les empêche de poursuivre 
leur cours à l'est; ce n*est que lorsqu'ils sont 
Tenus frapper leurs flancs, qui les ont forcés de se 
déchirer, qu'ils se répandent le long de la pente 
orientale, et qu'ils la cachent graduellement à 
l'œil du spectateur. Le Riesenkoppe, qui forme la 
dernière haute cime de cette branche , est aussi Ja 
dernière que les nuages enveloppent; quelquefois 
même il est seul caché par les nuages, ou bien, 
comme le disent les gens du pays , il a son bonnet^ 
tandis que tout le reste du sommet de la chaîne 
en es^ dégagé; c'est ce qui arrive surtout dans les 
jours où, le temps étant d'ailleurs beau et serein, 
dés niuages isolés sont poussés çà et là par des 
courans d'air, et quand l'un de ces nuages s'ap- 
proche assez de la cime pour être attiré parla 
forme conique , et que l'électricité de l'air, dont 
les effets sont encore si peu connus , le force de 
s'y arrêter. 

Il arrive ordinairement que , lorsque toutes les 
circonstances y conclurent , les monts des Géâns 
sont,%n quelques heures , cachés dans les nuages. 
Une nuée qui, par son petit volume, fixé à peine 
l'attention,. s'arrête sur îm point quelconque; aus- 
sitôt elle s'augmente sous les yeux du spectateur 
par des accroisseniens dont la causé est invisible , 
et de sa masse sort comaxe un océan de nuage» 
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dont les yagues énormes couvrent bientôt toute 
la montagne. Dans ces occasions , les plaines de 
la Silésîe jouissent ordinairement pendant un jour 
et souvent pendant plusieurs jours d'un ciel se- 
rein , ou bien Ton n'y éprouve que du vent, tandis 
que déjà du côté de la Bohême il pleut et' fait de 
l'orage, parce que la masse des monts arrête en- 
core quelque temps les nuages qui viennent de 
l'ouest ; mais enfin les vapeurs s'augmentent; les 
nuées , qui sont d'abord d'un blanc-argenté , et 
qui ressemblent à d'immenses groupes de nuages, 
perdent leurs contours déterminés , deviennent 
grises et d'un bleu-foncé , se chargent à chaque 
instant d'une plus grande quantité d'humidité , 
et, prenant une couleur plus sombre , elles s'a- 
baissent toujours davantage le lourde la pente 
orientale des Sudétes ; enfin , elles présentent 
l'aspect effrayant d'un océan immense qui se 
précipite le long de la barrière gigantesque formée 
par les montagnes , et à chaque instant menace 
d'engloutir la Silésie. 

Au reste, ces nuages , apportés par le vent, ne 
^'accumulent pas toujours au point de se résoudre 
en' pluie ; très *- ^souvent les courant d'air qui 
changent soudainement , les dispersent entière- 
ment^ et les monts, dégagés des vapeurs qui les 
Coûvtoîent , élèvent de nouveau leurs cimes nues 
bien au-dessus du sommet bleuâtre des montagiies 
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ordinaires. Mais , de quelque nature que puissent 
être les nuages qui entourent les monts des 
Géans , les habitans qui Tiyent dans leurs parties 
hautes se Toient toujours , dans ces circonstances, 
enveloppés d'un brouillard gris plus ou moins 
foncé ; il est quelquefois si épais , qu'il rend in- 
visibles les objets placés seulement à quelques 
pas de distance , et que, dans certaines occasions, 
il interrompt , faute de points de reconnoissance 
sûrs et distincts , toute communication entre les 
habitations situées dans différentes parties de 
la montagne , et il empêche de faire sortir les 
troupeaux* 

, Une espèce de vapeur très-commune dans ces 
montagnes , et bien différente des brouillards or- 
dinaires, est ce que l'on appelle le brouillard sec, 
c'est une vapeur plus ou moins transparente , 
bleuâtre , répandue également dans l'atmos- 
phère , et qui rend toujours un peu troubles les 
points de l'horizon les plus éloignés ; on l'observe 
en hiver dans les grands froids , comme en été 
-dans les plus fortes chaleurs. 

On a remarqué généralement que , tant que le 
brouillard sec cache de son enveloppe légère la 
montagne aux yeux des habitans du pays infé- 
rieur , et cette contrée basse à ceux de la région 
haute , en la plaçant en quelque sorte dans un 
plus grand éloignement , le temps continue à 
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être beau , et qu *au contraîi^ 3 tie tarde pas & 
être pîuTÎeux quand les objets lointains parois- 
sedt à Tœil plus proches et plus distincts, 

n pleut rarement sur les parties' hautes de ces 
montagnes , parce que les nuages de pluie n'y sont 
pas à une assez grande élévation pour que Teau 
qui s'en échappe puisse se réunir en gouttes ré- 
gulières avant d'atteindre à terre. Les «masses de 
Vapeurs qui paroissént des nuages de pluie aux 
habitans du pays inférieur , ne sont sur la mon-* 
t^gne que des nuages humides ; aussi Von a re- 
marqué qiic , tandis que de fortes pluies se pré^ 
cipitent dans les vallées, il tombe ^seulement sur 
les hauteurs un brouillard humide qui mouille 
împerceptibleirîent les vêtemens du voyageur , ou 
bien une pluie extrêmement fine. Souvent, quand 
il pleut dans les ' viillées^ , les hautes cimes des 
îhoiits Sudètes, seniMables à des fles, s'élèvent 
au-dessus d'uii oeéaîl de nuages ; ce n'est que 
.dans les plus violentes tempêtes',* lorsque les 
masses de nuages ^ont portées* pat' de^ tdups de 
vent îitipétueux àuhe hauteur plus 'considérable, 
qtPelli&s ferment , en s'abattant, des gbutfes d'eau 
pitrs ^setïsîblés^^ ; mais alors le froid* est ordînaîre- 
meîït stvîf, que eeqiïî'est pluie dans là partie des 
montagnes la' moins haute d^vietff au-dessus un 
ouragan de neige. • ' * .....'. 

Dans les vallée^ et dans lès pîàTnès situées au 
pied de ces monts , les pluies ', ' lorsqu'un vent 
Tome ix. 3 
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d'est sec ne les interrompt pas , sont de longue 
durée et fortes ; les pluies d'orage surtout se chan- 
gent en grêle et en trombes qui portent ensuite 
au loin les ravages et la désolation 9 parce que les 
eaux abondantes qui tombent des hauteurs en- 
traînent dans leur chute rapide des pierres, des 
débris de rochers, des arbres, et même les ruines 
des maisons qu'elles ont renversées. 

Les rosées sont généralement plus fortes dans 
la montagne que dans les plaines , et atmoncent 
toujours la durée du beau t^mps en été; elles 
doivent j)rincipalement leur origine aux cantons 
boisés , riqhe^ en plantes et en eaux , de même 
qu'aux vajléeç étroites que le soleil n'éclaire que 
pendant quelques heures. Elles sont plus abon- 
dantes le matin que le soir ; et , au lever du 
soleil, en été, la température dans les plaines les 
plus élevée étant souvent au point de la con- 
gélation , l'herbe de hautes vallées est couverte 
de gelée . blanche. « J'y ai vu fréquemment , au 
commencement de septembre , dit M. Hoser, des 
auges couvertes le matin d'une /croûte épaisse de 
glace ^ et le soir les toits garnis de glaçons ; et , 
autour de la, chapelle voisine; de la plus haute 
cime, j'ai aperçu, à midi, de la neige quiavoit un 
pied d'épaisseur, tandis que, la veille au soir et le 
matin même, le temps étoit extrêmement serein, 
à l'exception de quelques légers nuages qui pla- 
noient dans les environs. » 
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On conçoit qu'en hiver tout se réunit pour faire 
tomber sur les monts des Géans une prodigieuse 
quantité de neige , surtout depuis le commence- 
ment de novembre jusqu'à la fin de février. Durant 
ce temps, le plus froid de l'année, les cabanes des 
habitans des parties hautes des montagnes sont 
tellemtnt ensevelies sous la neig^, que la fumée 
qui en sort indique seule le lieu où elles se trou- 
vent. Les gens , ainsi enterrés tout vivans , cour- 
roient risque de mourir de faim , si re:q)érience 
ne leur avoit pas démontré la nécessité de faire 
des provisions d'avance. Ils passent ainsi ordinai- 
rement plusieurs mois sans avoir aucune commu- 
nication avec les habitans des vallées; si quelqu'un 
meurt, on est obligé de conserver son corps dans 
la neige, jusqu'à ce qu'un temps plus doux per- 
mette de le transporter au cimetière, éloigné quel- 
quefois de plusieurs lieues. Quand ces reclus 
forcés ont une course à faire à une cabane du 
voisinage , il faut qu'ils sortent par le toit, ou bien 
qu'ils se fraient une issue en abattant la neige 
par couches,, puis ils continuent leur voyage 
pénible avec des chaussures faites exprès. De même 
que dans tous les pays où il tombe des quantités 
considérables de neige, on place, en hiver, le Ipng 
des chemins les plus praticables, des perches aux* 
quelles on. attache des paquets de paille; mais la 
neige monte quelquefois si haut^ qu'il faut ajouter 

3* 
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d'autres perches à celles que Ton a dressées les 
premières. 

. Au reste, les avalanches ne sont pas moins fré- 
quentes dans ces montagnes que dans les Alpes 
de la Suisse et du Tyrol ; mais elles ne sont pas , 
à beaucoup près , si considérables ; elles s'annon- 
cent par un bruit fort et sourd , ainsi que par de 
violentes rafales; heureusement elles ne causent 
pas de grands ravages^ parce que les habitans des 
montagnes, instruits par des accidens nombreux, 
ne construisentplus leurs maisons dans les endroits 
exposés à leur chute. 

Ainsi que dans toutes .les hautes montagnes , 
les orages sont plus fréquens et plus bruyans dans 
les vallées* que dans les parties plus hautes , et ils 
y durent même plus long - temps que dans lés 
plaines inférieures. On y aperçoit souvent des 
globes de feu et des étoiles tombantes, etTextréme 
pureté de l'atmosphère rend ces météores bien 
plus visibles. Les premiers passent surtout au 
printemps pour annoncer un été beau et serein , 
et en automne pour être les avant-coureurs d'un 
hiver rude et accompagné d'un froid sec. 

Indépendanniient des arcs-en-ciel quîpàroissent 
à la* suite des fortes pluies d'été , les amis des 
beautés de la nature peuvent contempler, près 
des chutes d'eau , quand les circonstances sont 
favorables, ces beaux arcs colorés dont les voya- 
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geurs, qui ont parcouru la Suisse, parlent avec 
tant de ravissement dans leurs relations. 

On j aperçoit aussi, quand des masses de nuages 
épais s'élèvent au-dessus des vallées en face du 
soleil , le phénomène nommé Fata morgana; les 
ombres des arbres , des masses de rochers , des 
hommes et des troupeaux se peignent sur leur 
surface. De telles scènes , et en général tout ce 
qui est extraordinaire , étoient bien propres, dans 
des temps de superstition , à inspirer, à nourrir et 
à fortifier l'idée que ces monts étoient soumis à la 
domination des esprits. 

Le crépuscule y est beaucoup plus long que 
dans les plaines, parce que le matin ils sont éclai- 
rés plus tôt, et le soir plus tard. Pendant les cinq 
semaines qui précèdent , et les cinq qui suivent 
le solstice d'été, le crépuscule dure quatre heures 
après le 'coucher du soleil et autant avant son 
lever; ainsi, pendant ces dix semaines, l'on n'a 
presque pas de nuit dans ces régions élevées. De 
même en hiver le crépuscule dure deux heures 
et un quart, durant cinq semaines, avant et après 
le solstice. C'est aux équinoxes que sa durée est 
la moindre ; enfin , les hautes cimes sont encore 
éclairées par les rayons du soleil^ lorsque déjà la 
nuit étend ses voiles sur la Bohême et la Silésie^ 
ou bien avant que leurs plaines soient dégagées 
de ses ombres. 

De tous les météores , les vents sont les plus 
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particuliers aux monts des Géans ; ils y font , cftt 
quelque sorte, leur séjour. Il ne se passe peut-être 
pas un seul jour dans Tannée sans que , même 
ters midi, Ton n'éprouve, sur les hauteurs, un 
courant d'air sensible et souvent assez fort; tandis 
qu'à cette même heure l'air, dans les régions au-' 
dessous , est pesant , d'une chaleuf étoufifante et 
immobile. Les vents dominans, de même que dan» 
le reste du pays , se tiennent toujours entre l'ouest 
et le sud, et entre l'ouest et le nord. Le dépéris- 
sement des murs de la cHapelle , près du Schnee- 
koppe , et de ceux de toutes les cabanes, l'écorce 
des arbres couverte de mousses et de lichens du 
côté exposé à ce courant d'air, enfin l'abaissement 
des branches toutes dirigées au sud-est^ prouvent 
sa force et sa continuité. 

En hiver, ces vents dominans âont généralement 
secs; mais, en été, ils se chargent des vapeurs de 
l'océan au nord et à l'ouest^ et apportent ordi- 
nairement la pluie. En été , plus le vent tourne 
de l'ouest au sud, plus le temps est beau; c'est le 
contraire en hiver : il survient alors du dégel et 
de la pluie, parce que le courant d'air a passé sur 
des cantons proportionnellemejit plus chauds que 
ceux des montagnes , et que les vapeurs qu'il 
apporte des premiers s'abattent en rencontrant 
une température plus froide. Lé vent d'est amène 
communément un temps serein et durable ; mais 
s'il se dirige un peu plus au nord , alors il souffle 
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avec encore plus de violence que le vent du nord- 
ouest toujours impétueux» et devient un ouragan 
terrible qui, en quelques minutes, ravage des 
forêts entières^ emporte les toits des maisons, et 
assez souvent même enlève les habitations de 
l'emplacement qu'elles occupoient. 

Si le climat de ces montagnes offre des diffé- 
rences extrêmes à raison des divers degrés à*é\é^ 
vation , le sol en présente d'aussi nombreuses, et 
leurs productions naturelles sont aussi extrême- 
ment variées d'après la hauteur, l'abri et la nature 
du terrain. 

La masse des monts des Géans est de granit à 
gros grains. En s'abaissant, par degrés, jusqu'aux 
plaines au sud et, à l'ouest, elle montre d'abord» 
sur quelques points , la texture schisteuse , passe 
au gneiss, et enfin au schiste micacé. Ces deux 
roches composent la plupart des sommets les plus 
élevés. Le Schneekoppe est d'un gneiss particulier, 
superposé au granit ; d'autres cimes ^ dans la 
branche occidentale , sont d'un schiste micacé 
très-compact , traversé par de grandes veines de 
quartz blanc. Enfin la plupart des sommets de 
seconde hauteur, ou ceux que les forêts couvrent 
entièrement et par suite les branches les plus 
avancées dans les plaines,sont de schiste argileux. 
On conçoit que toutes ces roches offrent des va- 
riations qu'il seroit trop long de décrire. Quelques 
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poiptei avancées consistent en calcaire primitif^ 
d'un très-beau blanc^ d'une dureté considérable^ 
et d'un grain dristallin , sans aucun mélange de 
débris de corps organiquea- 

Oa trouye au milieu de ces masses de roches 
des couches de quartz 9 du cristal de roche dia-' 
phane, ou incolore, ou teint de différentes cou- 
leurs qni lui font donner le nom de faux rubis , 
faux saphir 9 fausse améthyste, fausse topaze. C'est 
à cfts cristaux colorés qu^'il faut rapporter toutes 
les pierres précieuses dont il est si souvent question 
dans les lirres des anciens écrivains qui ont parlé 
de ces montagnes » et dont iki disent que les lapi-» 
daires italiens emportoient des quantités consi- 
dérables» 

Mv {loser ne pense pas que l'on rencontre dan» 
lea monts des Géans, proprement ditSjdas agates, 
ni d'autres espèces de demi-genames ; elles ne se 
montrent que dans leurs branches avancées. Ban» 
le gfanit et le schiste nucacé» il j a asse& souvent 
des grenats et quelques autres pierres semblables ;^ 
e^est 9 au reste , aux minéralogistes de porolessîon 
qu'il appuient d'entrer dans des. détails sur toutes 
celles qui ;sont naturelle^ aux monts Sudètes* 

Si l'on doit ajouter foi aux livres et aux tradi-^ 
tions, et regarder les nombreuses excavations que 
l*on rencontre dans différens endroits de ce3 monr^ 
tagne^s , comme des indices d'a9<?iennes. e^qpibi^ 
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tatian^de mmes^ on doit supposer <{u'ellesétoiejit 
autrefois assez riches en métaux. 

D'après ces traditions écrites et orales, on y 
exploitoit de Tor, de l'argent > du cuivre, du 
plomba du fer ; mais la dureté de la roche rendant 
les trarau^ trop pénibles et trop dispendieux, l'on 
a été forcé de les abandonner presque partout. 
On a 9 depuis quelques années , recommencé des 
fouilles pour le fer ; dans un endroit l'on rétire de 
Tarsenic, mais ces ouvrages sont bien peu de 
chose. 

La roche des monts des Géans est presque partout 
courerte d'une couche plus ou moins épaisse de 
terre végétale dont la qualité et la fertilité varient 
singulièrement, et qui parott destinée par la na- 
ture moins à être cultivée par la main de l'homme* 
qu'à aspirer les particules aqueuses de l'atmos- 
phère , et à les conserver pour donner naissance à 
des ruisseaux innombrables dont la réunion forme 
des rivières et des fleuves* 

Les vallées extérieures comprises entre les ra-* 
meaux les plus avancés, lors même qu'elles se 
reprochent beaucoup de son centre ^ sont gêné- 
ralenkent très^ferliles , et produisent toutes les 
plantes propres au climat des plaines voisines. 
Parmiles vallées il suffît de nommer celles d'HirsclW 
berg , de Trautenau , de Wildschiîf z et d'ArAau* 
Ce% dernières, étant à l'abri des vents du nord , 
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abondent en froment, orge, fourrages, plantes po-^ 
tagères ; on y rencontre des arbres fruitiers, et il 
pourroit même y en avoir davantage ; mais les 
habitans ne trouvent pas leur culture assez sûre 
ni assez profitable. M. Hoser pense que l'on y 
pourroit cultiver la vigne avec avantage sur les 
collines exposées au midi , puisque Ton voit beau- 
coup de petits vignobles au nord de la chaîne , 
près d'Hirschberg, où l'exposition n'est pas si -fa- 
vorable. Probablement les gens auxquels il cite 
cet exemple ont eu de bonnes raisons pour ne pas 
le suivre. 

Les vallées intérieures sont moins productives. 
La rudesse du climat qui augmente en propor- 
tion de la plus grande élévation du sol, s'expose 
peut-être moins à la culture que le manque de 
terrain convenable , comme le prouvent le grand 
nombre de jardins que les habitans des mon- 
tagnes, à force de soins et de persévérance, ont 
établi sur des peintes escarpées, souvent. à une 
hauteur considérable. Plus l'hiver a été long et 
rigoureux dans les vallées étroites, plus la cha- 
leur du soleil y est vive durant le petit ûombre de 
jours d'été; et, quand il ne survient pas de froids 
qui arrêtent la ^ végétation , tout y mûrit avec 
promptitude. Le côté exposé au midi a, sous le 
rapport de la fécondité, un avantage frappant sur 
le côté du nord ; il est ordinairement débarrassé 
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de neiges quelques semaines plus tôt que l^autre } 
la population y augmente, on y a abattu les forêts 
et défriché le • terrain ; de nouvelles maisons s'y 
élèvent d'année en année, tandis que le côté tourné 
au nord est resté, d€(puis le haut jusqu'au pied 
des montagnes, couvert de bois, inculte et désert^ 
jusqu'à 200 tcfîses de hauteur. Le froment croît 
dans les vallées étroites , au-dessus. On cultive 
l'orge et le seigle, parfois l'avoine, depuis 3oo 
jusqu'à 45o toises , mais elle ne mûrit pas tous 
les ans, carl'époque de la récolte arrive à l'instant 
où les neiges commencent à tomber. A 55o toises, 
aucune espèce de blé ne pousse plus. Dans les 
lieux oè le froment, l'orge et le seigle croissent, 
les légumes, les plantes potagères, les racines et 
même les arbres à fruit réussissent, pourvu qu'on- 
en prenne beaucoup de soin, mais le nombre de 
ces végétaux diminue dans les cantons plus élevés 
où l'on nCj récolte que l'avoine ; finalement. Ton ne 
rencontre plus dans les champs que des pommes 
de terre et des navets qui servent de nourriture 
aux hommes et aux animaux. Ces deux plantes 
sont au nombre des productions les plus com- 
munes de ces montagnes. Le navet ( brassica na-- 
yus) surtout se trouve encore dans des endroits 
où le climat est trop rigoureux pour les autres 
végétaux, et qui sont voisins delà région des arbres 
verts. 
Tout terrain qui n'est pas couvert de champs. 
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de jardins^ de forêtâ, ou qui n'est pas du roc vîf^ 
est en prairies ou en pâturages. Dans les Alpes ^ 
plus les plantes qui composent • les pâturages 
croissent à une hauteur considérable, plus elles 
sont succulentes et aromatiques ; ici c'est tout le 
contraire, les prairies des vallées sont générale^ 
ment les plus grasses, et n'ont pas besoin d'en- 
grais. Les pâturages situés sur les penchans des 
montagnes plus élevées ne donnent de l'herbe et 
du foin de bonne qualité, qu'autant qu'elles sont 
humectées par l'eau, chargée du fumier des étables 
placés plus haut. Eniin les prairies des plateaux 
les plus élevés sont trop étendues , et, à raison de 
la rudesse du climat, trop peu peuplées pour pou- 
Toir être fumées : ainsi l'herbe qui les couvre est, 
à cause de l'aridité'du terrain et deTâpreté de l'air, 
la plus maigre^ la plus aigre, et à tous égards la 
plus mauvaise, pour fournir au bétail du fourrage 
frais ou sec (i). 

(i) Plantes les plus communes, clans les bonnes praH 
Hes : Aira cespitosa , cùtyophiUea et flexuosa ; anthoxaU* 
thwn odoratum ; poa annua , anguatifolia et praiensU ; 
rumex acetosa; polygonum bistorta; alchemilla vulgaris; 
phyteunia spicata ; ranunculus acris» Dans les lieux ma- 
récageux et les terrains tourbeux : Scirpus capitaUis ; erio- 
phorum yaginatum et polystachion ; carex cespitosa , /*- 
mnsa, acuta y diotca j canescèns; juncusfiliformis ; lychnie 
dioicay Jlavay rubra; peratrum album; epilobium alpi^ 
num ; crépis auHtrica^ gentiana vétna. Dans les terrains 
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Le» forêts couvrent encore une grande partie 
* de ces monts, surtout dans leur région moyenne, 
n y a une quarantaine d'années, elles étoient plus 
rastes, mais depuis cette époque la population a 
extraordinairement augmenté; beaucoup d'en- 
droits ont été transformés en prairies et en jardins, 
et sans doute le bois diminuera encore si Ton ne 
soumet pas les nouveaux établissemens i des ré^ 
glemens qui deviennent chaque jour plus néces- 
saires. 

Les arbres qui perdent leurs feuilles sont bien 
moins fréquens dans ces forêts que les arbres à 
feuilles acéreuses ou toujours v^rts. On ne rei^- 
contre ordinairement les premiers que dans les 
vallées et sur les montagne» avancées les plus 
basses. Les plu« communs sont lé hêtre, le bou«« 
leau, rérable, l'orme et l'aune ; ces derniers em- 
bellissent les bord« des ruisseaux et des rivières ; 
les hêtres et même les charmes se trouvent quel-* 
quefois à une asse^ grande hauteur au. milieu 
des sapins. Dans divers endroits on voit fréquem- 
ment des hêtres dont la rudesse du climat contrarie 
la végétation de même que celles des sapins; ils 

seps et pierreux t Jùncus pilo&us , camptntris; nardu9 
sùrictfi^ j^rùnuUt^ minima; geum montanum ; poteniilla 
\ awea; tusailago alpinas lichen islandicus ; agroatis al'" 
pina (Scopoli)^ airamontana; hieracium alpinum ; ui^ula^ 
ria amplexifoUa ; hypochœris helvetica ; gnaphalium pu-^ 
sillum ; orch vs latifolia ' et mmiità ta. 
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les plus haots et déeooTerts , les airelles ponctuées 
qui ne sont pas moins saines , sont encore plus 
abondantes. Enfin , les lieux secs des plateaux les 
plus hauts sont couverts de mousse des rennes* 
Les sommets les plus élerés^ ou cessent la Tie ani» 
maie et la yie végétale , offrent encore aux re- 
cherches du botaniste quelques graminées et 
d'autres plantes, et une infinité de cryptogames 
parmi lesquelles le By$$us folithm , couleur de 
rouille ^ est trés-remàrquable par scm .odeur de 
violette. 

Haenke a trouvé sur le Riesenkoppe seul trente 
espèces de mousses et de lichens , et beaucoup 
d'autres dans divers endroits. Le ByssUê jolithm 
est très-abondant sur le Riesenkoppe, sur leSturm- 
hsfiibe j et sur toutes les croupes pierreuses où 
il couvre souxent la totalité des débris roulés et 
arrondis de granit , de gneiss et de mica^seliiste , 
ce qui les fait nommer par les montagnard» dans 
leur dialecte Feigelstena (i) (pierres de violette). 
Ce byssus , qui est une des plantes remarquables 
des monts des Géans , se trouve aussi dans le 
Harz ; M. Hoser Ta rencontré dans toutes les mon- 
tagnes de là Bohême; Soû nom allemand lui vient 
de son odeur agréable , et que ne partagent pas 
les autres byssus de même couleur ; celle-ci est 
d'aitteurs sujette à s'altérer. Mi Hoser , ayant ap» 

(i) Veilchen f yîolèttej sâein, pierre. 
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portjé. chei^ lui un mprceau dte granit courert de 
bys&us jvlithuSf il derint, au bout de quelques 
semaines^ d'un beau yert, mais Todeur ne changea 
pas ; elle se faisoit surtout sentir quand on frot- 
toit Ja piexre, 

Les habitans des monts des Géans n'élèyent 
guère que du gros bétail et des chèvre» ; on n'y 
trouve des chevaux que dans les branches araa- 
cées de la chaîne » où l'on s'occupe encore en 
grand de la culture des chan^. Plus haut, ces 
aniniaux seroîent inutiles» car ils ne conviens 
dxçwnt guère pour g^a.vîr les sentiers escarpés. 
Dans les vallées de Tintérieurt on laboure avec 
des bœufs. Le bétail n'est pas aussi beau qu'on 
;se l^agineroitt en voyant les pâturages et en 
se rappelant les bestiaux de la Suisse; souvenir 
qui -$e pré^pnte involontairement à l'idée. Les 
vaches ne sont pas plus fortes que dans les plaines 
voislnfea; les ipeil}eures se trouvent dan^ les vallées 
où sont les praires les plus grasses^ mais, sur les 
hauteurs où lespâturagesspnt secs , ellçis donnent 
bieçi peu de; lait,, La couleur générale du gros bé- 
tail est d'un bi;unriK)qgeâtre ; il est d'ailleurs plus 
vif et moin^ f^v^uchf q\ie da^s beaucoup. d'autres 
endroits. - ; ; - , 

Les chèvres y ,4onnei^t plus de pi^ofit que dans 
les . plains I trouvant probablement plutôt que 
le gros. )|)étail des herbes aromatiques qui leur 
couTiennent,, .elles ont une bien» meilleure appa- 

TOME IX. A 



(5o) 

tenee* On ne Bourrit des mbutons et des cochons 
^ue dans ks cantons inférieurs ; il seroit cepen- 
dant aisé de mener les premiers paître en été«nr 
les hauteurs , et les autres auprès des endroits où 
Ton prépare le beurre et le fromage , ^e qui les 
engraisseroit à peu de frais ; c'est , au teste ^ ce 
qui se piratique dans les Alpes et dans d'autres 
pays de montagnes. i ' 

Les bêtes sauvages sont ^ssea rares. On aper* 
çoit quelquefois des cetfs dans la haute région^ 
M. Hoser yit une seule fois un cfaerreufl. f adis 
les ours fréquentoient les ratines les plus sombres 
et les plus impraticables de^ quelques cantons ; le 
dernier fut tué en 1726, et, depuis cette époque, 
l'on ti^a pas découvert la moindre traee de cet 
animai. Le lynx y étoit encore moins coniûnuh ; 
et ce n'est que dans les hivers les plusf figoureux 
que l'on kJ aperçoit des loup& %fx revanche, on 
y rencontre plus souvent des renards V ^ont tes 
chasseurs distinguent deux espèces, eu plutôt 
deux variétés, des blaireaux, des maîtes, des 
fouines , des putois , des belettes , des eiiblnes. 
On dît que la loutre frcquentç îés^ ruisseaux de 
risergebirg , et le bérissoii lès lieux lenf onces. Il 
y a aussi des écureuils , des rats d'eau , des souris, 
des rats , mais ils sont assez rares $ dés mulots ; 
enfin , une espèce de rat ncMon^mé erdséhia/fH 9 ou, 
par abréviation, sckluffèly qui est presque âiois 
fois aussi ^ros que la souris ; sa tête ert gr6sse , 
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son museau obtus , sa queue longue comme la 
moitié du corps, et presque nue comme celle du 
rat; sa couleur , grîs-cendré. 

On ne voit pas de chiens dans les habitations 
des parties hautes : la catfse en est simple ; la pau- 
Treté deâ homtnes qui virent dans ces maisons 
isolées feur rend inutile la vigilance du chien ; et 
leur manière de vivre est si frugale , que Tentre- 
tien de cet animal seroît pour eux très-dispen- 
dieux. En revanche, Ils ont des chats qui leur 
sont très-utîles , et qui trouvent facilement à se 
nourrif en mangeant des souris, assez nom- 
breuses dans ces habitations. Près des villages , 
les montagnards élèvent quelquefois des lapins et 
des cochons d*Iridé. 

Beaucoup d'oiseaux ' animent et égaient par 
leur ramage tes bocages des vallées et les forêts 
des branches avancées des Sudètes ; la région 
haute est , au contraire , silencieuse et solitaire. 
Le cif moiMrtène e( triste des alouettes à hausse- 
col noîf {Alauda afpestris) qui courent Tune 
aprtè rautré entre tés pins et les fentes des ro- 
chérs ; bu la voîx du merle à plastron blanc 
{Turdtàtorquàtus), y rappellent seuls aii voyageur 
la pl!ésence d'êtres vivans. Les coqs de bruyère , le 
petit tétraé, la gelinotte et le lagopode y nichent 
aussi au milieu des buissons ; le vol bruyant et 
brusque dés premiers a souvent causé quelque 
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frayeur au promeneur solitaire qui parcouroit les 
plaines les plus élevées. 

L'alouette à hausse -col noir est Toiseau le 
plus commun da\is les parties hautes des monts 
des Géans. Elle fait son nid avec des brins 
d'herbe, et le place sous les buissons bas^ surtout 
^ous ceux deknieholz; Elle y pond en avril ou en 
mai ordinairement quatre à cinq ceufs d'un gris 
sale tacheté de noir. Cet oiseau, ajoute M. Ho*- 
ser, est un habitant de la région haute ; on ne le 
trouve pas dans le pays plat» , 

' On voit aussi dans ces n^ntagnes des milans, 
des buses, ^s cresselles, des pie-grièches , des 
|)ics noirs {Picus martius)^ des torcols-, dessit- 
tèles , des guêpiers , des jaseurs de Bohême qui 
ne paroissent pas tous les ans,. et annoncent un 
hiver rigoureux ; des becs-croisés , des gros-becs , 
des bouvreuils ^ des bruans , des ortolans de 
neige , des linottes , des. tarins , des merins , 
des moineaux francs, «riais seulement dans les 
vallées extérieures où Ton cultive le blé ; des ros- 
signols seulement aux pieds des hautes^ mon- 
tî^gnes; des motteux, des bergeronnettes, des la- 
Tandîères, des rouge-gorges, des mésanges bleues, 
charbonnières et à longue queue ; des pigeons 
ramiers et bisets , des bécasses , des bécassines , 
enfin des canards sauvages* 

Ces montagnes nourrissent des léwrds, des 
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salaïnandres I des grenouilles, et quelques autres 
reptiles ^ tels que des crapauds et des serpens , 
dont la Yue seule inspiré le dégoût ou TefEroi ; 
mais il en est très-peu de dangereux parmi ces 
derniers , et ils sont si timides 9 qu'ils ne sont 
guère aperçus que par les naturalistes qui vont 
les chercher dans leurs repaires (1). 

On voit* dans les ruisseaux des vallées exté* 
rieures ^t plus profondes beaucoup de truites sau- 
monnées, et dans ceux des vallées hautes la va-> 
riété de ce poisson nomojké truite noire (Saimo 
sylvaticus). C'est le mets le plus déUçatque le 
voyageur puisse espérer de rencontrer dans les ca-« 
banes où il s'arrête. Oa y pêche aussi la salveliné 
{Salma salvelinu») , et dans les cantons inférieurs 
Tombre {Salmo thymallus) et le chabot* 

Les insectes sont bien moins communs dans la 



(f) Le crapaud se trouye plus commanëment dans les 
▼allées extérieures 9 sous les vieilles voâtes humidiès; les 
grenouilles se rencontrent aussi dans. ces vallées, mais 
moins fréquemment; on y voit la grenouille commune^ la 
grenouille rousse, la raine verte et la rainette. La sala» 
mandre terrestre et la salamandre aquatique habitent les 
forêts humides et sous les pierres ; le lézard gris offre deux 
Tariétés^ l'une de couleur fauTCi Pautre gris argenté bril- 
lant , toutes deux fort rares. La vipëre commune est de 
même assea^ rare; la vipère noire et la vipère chersea lé 
sont davantage; mais la couleuvre à collier et For^et sa 
Toient plus fréquemment.. 
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région haute et nue que dans la partie moyenne 
couverte de toutes sortes d'arbres et de plantes. 
La famille bariolée des papillons y manque preiH 
^ue entièrement, et plus on monte, moins on 
rencontre d'animaux de cette classe. 

Division des monts des Géans., 

Considérées relatirement à leur hauteur^ ces 
montagnes se divisent en XtoUa parties ; la légion 
avancée qui est la plus basse , la région boisée , 
la région haute et nue i ou les monts des Géans 
proprement dits. 

On comprend, dans la région avancée, les 
branches qui ^ à des distances différentes du tronc 
principal , renferment les jolies vallées des Su-^ 
dètes , s'élèvent rarement à plus de 5oo toises 
de hauteur, et sont ou entièrement cultivées 
ou couvertes de forêts. Du côté de la Silésie, 
où les flancs de cette chaîne sont généralement 
plus escarpés que du côté de la Bohême , ces 
branches avancées se rapprochent en quelqij^s 
endroits presque immédiatement du tronc princi- 
pal, et la roche qui les compose est communément 
lamême, c'est-à-dire du granit, tandis que du côté 
de la Bohême, où ces branches sont plus éloignées 
du tronc , elles o£Erent principalenoent du schiste 
sablonneux , rougeâtre, ferrugineux ou argileux : 
la région des forêts est la plus étendue; elle 
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comprend toutse la partie 6ttuée entre Soo et 
6eo toiles a'éiération , et presque tonte cora*- 
t^e de fytèts d'arbre ^erts , ou bien de prairies 
et de beaux pâlUrages dasis tes endroitsôù rfaomme 
s'est é^lii il n'y peut < cidtiyer que Taroine, le 
Barret et la pomnie de terre. Les roches qui la 
ecMQQpoaent sont le gxanit ,- le gneiss , le schiste 
rsmsLcé , et , dans les parties qui communiquent 
arec les branches avancées, le sckiste argileux 
trayersé par de iMtes veines de quafts. Tout User- 
gebirg appartient à eetîe seconde division des 
Sudètes. £nj&a, la îégimi nue et la phis ële^- 
Tée commence à 600 toi^s d'élévation avec les 
forêts de kni^ok. Sa crête la plus haute offire 
tantôt de vastes plateaux entrecoupés de grands 
marais et de buissons de knieiiolt, tantôt des 
cimes nites à pentes douces ou escarpées r tapis^ 
sées d'herbe maigre , couvertes de débris de ro- 
ekeis , et composées de gramt et de gneiss ou de 
schiste micacé. 

Gon^éré^ sous le rapport de leur position 
géographiqpie et de lecnr direlÉon y les monts des 
Géftns se divisent^ diaprés une limMe Axée par ta 
nature, en deux moitiés presque égal^ Lorsque 
Tos regarde à une certaine distance kur profil en 
long, soif du côté de la Bokême, soit du côté de 
la Silésie, o» reconnoit qu'ils n'c^ent pas une 
evèle cdntikm , et qu^au contraire ils présentent 
presque au miUeu de leur longueur un abaisse-^ 
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ment considérable , car il est à peu près du tiers 
dé la hauteur totale. Cet abaissement se trouy^ 
du côté de la Bohême , dans le canton nommé 
Siebengrilnde. Il mène par TËlbethal dans les 
environs de Hirsehberg; c'est un des passages 
les plus fréquentés pour aller de Bohême en Silé- 
sîe- Quoiqu'il soit en très-mauvais état , on le dé- 
core du nom de route commerciale; et, pour 
preuve qu'on le regarde comme tel , on y a , du 
côté de la Bohême , placé un bureau de péage. 
La partie de la montagne situéç en Silésie, de 
l'autre côté du Siebengrùnde , lui ressemble beau- 
coup par ses forêts épaisses, ses ravines pro* 
fondes et ses torrens impétueux ; néanmoins les 
sentiers y sont plus praticables. 

Cet abaissement du dos de la montagne, ou cette 
brèche qui a à peu près un mille de longueur, divise 
la masse de la montagne en deux branches , celle 
du sud-est et celle du nord-ouest, qui forment 
chacune comme une chaîne distincte. Soit qu'on 
les examine ensemble ou séparément , ejles pré- 
sentent deux crêtéP courant parallèlement dans 
la direction de la chaîne de l'est-sud-est à Touest- 
nord-ouest,. et éloignées d'environ un demi-mille 
Tune de l'autre. Des plateaux étendus remplissent 
l'espace compris entre ces crêtes ^ et s'abaissent 
doucement en forme de vallées vers le Sieben- 
grùnde en Bohême. Chaque branche de la mon- 
tagne renferme un de ces plateaux élevés , ^e 
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Ton nomme ici des prairies. Celui de la branche 
sud-est s'appelle Weisse^'IVie^e {laprairieilanche) , 
celui de la branche nord-ouest Elbwie$e {ta prairie 
de rElèe) ; ces prairies ont des subdivisions toutes 
désignées par des noms particuliers ; on en a aussi 
donné à chaque point éleyé des deux crêtes. 

La crête de Silésie a senri <îe base à la division 
politique de ces montagnes telle qu'elle existe au- 
jourd'hui. Elles sont partagées en deux portion? » 
dont la plus grande appartient à la Bohême ; ce 
royaume possède même une partie de la crête de 
la Silésie» et Jes plateaux situés entre les deux 
crêtes , à l'exception de quelques petits, coins., par 
conséquent près des deux tiers de la plus haute 
chaîne. Si l'on observe , en outre , que du côté 
de la Bohême il y a plus de chaînons avancés ou 
de montagnes de moyenne hauteur que du côté 
de la Silésie, on reconnoîtra sans peine que- la 
portion de la Bohême a une surface plus éten- 
due , et que celle de la Silésie offre en revanche 
une plus grande variété de choses remarquables 
sur un espace plus resserré.^ 

Ruisseaux et rivières. 

Les hautes montagnes étant, par leur voisi< 
liage de la région des nuages , • le réservoir ordi- 
naire des eaux des pays inférieurs , il n'est pas 
étonnant que les ;nonts des Géans envoient de 
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tous \^ tétéê tioé iimoitibrable quantité de imis- 
seaox/ CoiMne toute la surface du roc au milÎMi 
ded forêts^ dej^ branches ivaiM^ée^ et de la partie 
maftxÉOte est eonrerte d'une couche de texte 
to€rrbeu8^e ptowmLe de la décotnj^oeitîon des 
corps Tégéiay% , et que cette côciebe tourbeuse « 
qài s'étend jusque sur le d09 de» monts y tantôt 
ép^BSé de dix à quinze pieds , tantôt seuksoent 
de £^ potiée^, potope toutes les parties uqueûoeê ; 
la chute des eaux, dans %t$ plus^ gra^d eràges, 
ne cause pas ces désastres si fréquent dan^ tes 
pâ^s^ eà les flancs de& montagnes sont entière- 
ment nus. Elle conserfe long - temps lliumi- 
dîté i car lorsque > par un temps très-sec , on la 
fbu)e aux pieds , sa superficie élastique cède sous 
le poids du corps, et la présence de l'eau qu'il 
fait jaillir atertit lé promeneur de s'écarter de ce 
sol, qui n'eirt; que J'enteloppe d'un marais pro- 
fond. On trowe en di£Féren« endroits, éurto«it 
dans \eê enfoncemens des deux platearu^r nom^ 
mes Wm&e-Wiese et Êtbmete^ dé c^s^ mai^ 
qni sont très -étendus, et le^fèrmetit d'a^ez 
grands bassins remplis constamment d'eau et que 
l'on nomme des étangs» ou des^ fontaines. Getle 
dernière dénomination est la plus naturelle et la 
plubs . conTenable ;. car, bien diiEérens des étangs 
du pays bas , leur eau est pure , limpide , fralcfae 
comme cellç d'une source , et V4m tCj voit ni 
poissons ni amphibies. Ces réserroirs , ëitués sur 
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dmjE ^sgtes plateaux 4e la plus haute chaîne dea 
Sadètes, so0t les yéiitables sourcea d'un des pôn- 
(Apscoix fieurea de riUemagne, TElbe^ 

Oa conçoit ifue le nombre ,àes suiaaeaux qui 
sortent de ces inontagnesest infini. Il n'y a paa 
une rayine f paa nn creux » tpii ne retentisse du 
maimure d'un luicseau qui quelque&is se précîr* 
pite avec fracas par dessus des rœhets eacarpét^ 
Lea cascades les plus remarquables sont cdlea de 
rElbbach et de la Santscbe dans la branche noxd-^ 
ouest f œUes de l'Aape et de la LMinitx dans là 
Ibranche sod-^est» 

Enrichis par le tribut de ruisseaux nombveux^ 
quelqiies-uns des courans d'eau quiprenneot leur 
source dans ces montagnes , méritent » atant d'en 
sortir, le nom de rivières. 11 en est» tek que 
FElbe, laZacken, l'AupeetlaLomnitz^q^iaorteol 
immédiatement de la partie la plus haute de la 
chaîne ; d'autres , au contraire ^ ne prennent leur 
origine que dans les hauteurs de second rang ceur 
tf gués à ces monts , et ^ dans leur cours ultérieur, 
ne touchent que le pied de 1^ montagne princi-^ 
pale, ou 9 tek que la Bober et la Qneiss, se diri-* 
gent aussitôt d'un autre côté. Trois de ces rivièn^ 
riser , l'Elbe et l'Aupe , coulent an sud en Bo-^ 
héme; les quatre autres, au con traître, prennent 
leur cours au nord en âiléite. Les premières font 
se f oindre 4 TElbe , qui porte leurs eaux réunies 
daiis k mtt du Nord^ les dernières tombent dana» 
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rOder, qui les entraîne arec lui dans la Baltique. 

L'Elbe se forme de la réunion de deux gro9 
ruisseaux, le Weisswasserbach et l'Elbbach, dont 
les sources sont éloignées lune de l'autre de 
près de deux milles , et dont le premier est dvr 
double plus considérable que le second au point 
où ils se joignent. Ils continuent à rouler leurs- 
eaux avec fracas au milieu des rochers , et à for- 
mer fréquemment des cascades en se précipitant 
par dessus des bancs de granit , et arriyent ainsi 
à la petite yille de Hohenelbe , sous les ponts de 
laquelle ils pissent. Sortis de dessous le principal 
de ces ponts , ils coulent tranquillement au sud- 
^st vers Ârnau : de temps en temps leur cours re- 
deyient bruyant ; mais , avanl; de parvenir à ce 
lieu» l'Elbe est absolument comme une rivière du 
pays inférieur. Ensuite il se grossit de différens 
ruisseaux et poursuit son cours au sud par K.Ô- 
nigshof à Jaromirz, etc. 

LIser sort, comme l'Elbe, de vastes prairies 
tourbeuses. Celles qui lui donnent naissance sont 
situées dans les eantons sauvages et boisés de la 
partie occidentale de la branche de montagne à 
laquelle il donne son nom , Isergebirg. Il coule 
d'abord au sud-est , tourne au sud-ouest , et en- 
suite entre à Turnau dans les plaines. C'est la 
plus forte rivière des monts des Géans. 

L'Aupe vient f^our la grandeur^^ après l'Elbe. 
l\ sort de la pente orientale du plateau qui donne 
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naissance au Weisswasser, forme plusieurs cas- 
cades , dont la plus remarquable , nommée YÂu^ 
penfall , est dans une gorge au pied du Riesen- 
koppe^ sort des montagnes une demi-lieue au- 
dessiis de Tratenau , arrose les murs de cette 
ville., coule au sud , et à Jaromirz se jette dans 
TElbe. 

La Bober prend sa source près d'un Tillage de 
même nom dans la partie sud-est des branches 
avancées , passe à Landsbut , baigne* les chaînons 
des Sudètes qui. s'avancent à l'est , coule paral- 
lèlement avec eu^ vers Hirschberg, enSilésie, 
où il est déjà assez fort^ et reçoit la Zacken. Il se 
dirige ensuite au nord vers'Bunzlau, Sprottau, 
JSagan et Crossen où il se joint à l'Oder. 

Les marais formant la partie nord-est de ceux 
qui donnent naissance à l'Elbbach , contiennent 
•aussi les sources de la Zacken. Après avoir passé 
à Schreibershau^ elle reçoit deux cuisseaux , le 
Zackerle et le' Kochel qui , vei^nt idu h^ut des 
montagnes 9 offrent chacun ^ au-dessus de cette 
petite ville , une des .plus belles- cascades que l'on 
pui^&se voir. Grossi^ de presque toutçs les eaux 
de la pente nord-ouest de la chaîne 9 la Zacken 
«mbellit la large vallée d'Hirschberg , et au-des- 
sous de cette ville se jette dans la Bober. 

C'est aussi à la Bober que se joint la Lomnitz, 
au-dessous du village de même nom. Cette rivière 
doit son origine à plusieurs ruisseaux, dont quel* 
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ques-uns viennent de la pente orientale d*«n pla- 
teau voisin des source» de l'Aupe.* Les marais qpiî 
vont jusqu'au pied du Rîesenkoppe sont le réser- 
voir commun de toutes ces eaux. 

La Queiss prend sa source hors d^s limites des 
monts des Oéans proprement dits, dans la partie 
orientale des Sudètes , comprise dans TlserçebStg. 
Efle corde, au nord, dans la belle vallée qui porte 
son nom, sépare la Silé«îe de la hatite Lusace, et 
tombe dans la Bober, au-dessus de Sagan. 

Indépendiimment des éttiiigs où source* situés 
sur les plateaux les plus élevés, et dont H à été 
question plus haut, on voit, dans les monts des 
G^ans, du d5té delà Silésièf, trois petits lacs, 
désignés sous le nom d^éfiangs^TétcA^). fis ire^ 
présentent en petit lés lacs des autres pays de 
montagnes, et sont, coirirne* eux, formés par de 
ifuisseaux qàî îes traversent ; leur eau est pure^^^ e^ 
firaiehe, sa cbnletir noire dénote leur profondeur 
extrême. Beauc#up de montagnards prétendent 
encore aùjoûrd'huî tju'îls n^ont pas d*îssue$ ma4s 
le muntourcdes efux que lîfti entend àleur cxtl'é- 
mîté inférieure, àu-dessows èés rochers de grana 
recouverfs de moussé et dé knîehôfe, p^ùvè 
qu'elles s'échappent par là. En hîverj ees étarigô 
sont souvent gelés à plusieiiris pieds de profoii- 
deur ; la glaeé ne fond que très-^ard, quelquefois 
elle est brisée tout-à-eoup par les avalanches qWi 
se précipitent du haut ^eé rbcheirs voisins ; alors 
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Teau déborde de tou$ côtés. Pour éviter les 
dëgits que cet accident pourroit causer, on place 
les habitations sur uoe éminende à quelque 
dîetaace des rives plates de ces étaogs. Le plus 
grand des trois a tout au plus 5oo pas de long 
et 55o pas de large. Au reste , ils ne sont 
pas, comme les lacs de la Suisse, d'une forme 
alongée, dont la direction smt celle de la vallée 
où ils se trouvent. Placés sur la pente «q^teo- 
trtonade et escarpée des monts, ces étangs ont des 
contours assez irrégulîers qui, néanmoins, se rap- 
prochent généralement de la forme ^rmide, et 
offrent une e^èce d'^ntonnoâr. Ils doivent leur 
orii^ne à des masses de rochers qui, tombées de 
la partie supérieure des^ montagnes, ont été arrê^ 
tées dans leur chute,; elles ont ainsi> formé, du 
cftté où la vallée est ouverte, une espèce d^ digue 
ijui a retenu toutes les eaux venant des parties 
SUpériisui^s. On conçoit qu'avec le tempe,; la (^ute 
de nouyeaux rochers et des avalanches, leisnaétéoies 
et la végétation ont dû apporter de grands chap- 
gemens à la forme extérieure dexses étangs. Peut- 
être que, dans les temps l,es plus reculés, de sem- 
blables étangs ont occupé les points de la partie 
supérieure des ravines où Ton n'aperçcdi aujour- 
d'hui que des rochers nus, et parnkpsus les^ 
quels se précipitent des ionem fongueux. L^ 
digues auront été rompues par des accidens con- 
sécutifs, et les eaux seseront répandues dans les. 
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vallées. Le même sort est peut-être réservé aux 
étangs actuels, et semble surtout menacer le plus 
grand qui présente l'apparence d'un bassin appli- 
qué par la main de l'art sur la pente de la mon- 
tagne.' 

M. Hoser ne connoît pas de sources d'eaux 
minérales dans les monts des Géans. Celles que 
l'on regarde généralement, mais à tort, comme 
situées dans cette chaîne, sont réellement hors 
de ses limites , ou seulement dans ses rameaux 
les plus avancés. Tels sont le Warmbrunn dans 
la plaine de la vallée d'Hirschberg, et les sources 
du Johannesbad et du Flinsberg ; les premières 
dans une branche latérale de la vallée de l'Aupe, 
les secondes au pied de l'Isergebirg septentrional. 
Les eaux! du Warmbrunn (i), comme son nom 
l'indique, et du Johannesbad sont chaudes, on 
ne les emploie qu'à l'extérieur;' celles du Flinsr 
berg sont froides et acidulées, on les emploie à 
l'intérieur. ^ 

PoptUatiùrié 

Les monts des Géans renferment, comme on 
l'a vu plus haut, une surface de vingt milles car- 
rés. En prenant poxur exen^le la portion centrale 
qui est de douze milles . carrés, et où> d'apiès 

t 
# 

(r) /Farm^runo , fontaine chaude. 



des rensei^nemens officiels, Ja population est de 
i5oo habitanspar mille carré; Ton aura pour cette 
partie iS^ooo habitans; mais si l'on considère que 
Je tiers de cette surface, c'est-à-dire sa portion 
la plus haute, est presque inhabité, et que l'on 
n'y compte guère que 1 5 individus par mille carré, 
il en résultera que la population la plus considé- 
rable se trouve dans la portion inférieure de cette 
partie centrale, boisée^ où 225o individus vivent 
sur un mille carré- 

La popalirtion augn^nte ainsi par une pro- 
gression extraordinaire, à mesure que l'on descend 
vers les vallées des branches avancées ; l'on y 
trouve 45oo habitans par mille carré; ce qui, pour 
les 8 milles de leur surface, donnera 56,ooo âmes. 
Ce nombre, ajouté à celui de i8,ooo, pour les 
vallées intérieures , offre un total de 549OOO ha- 
bitans, pour la totalité de la chaîne, et 2'joo par 
mille carré. 

I)ax>s la partie centrale on compte environ 
a5oo maisons , occupées chacune par sept per- 
sonnes, et 6000 dans les vallées extérieures; en 
tout 85oo qui sont réparties dans trois villes , 
Schmiedebei:g , du côté de la Silésic , Schazlar et 
Hohenelbe, du côté de la Bohême, deux bourgs, 
Schwarzentahl et Freyheit du même côté , et un 
grand ;nombre de villages. Il y a aussi,. par mi ces 
babitatioas. beaucoup de chalets isolés. 

TOME. TX. ' 5 
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Les mariages, les naissances et les décès y sont 
entré eux dans la proportion de i. , 3 , 2. II 
y naît probablement , comme partout ailleurs , 
plus de garçons que de filles ; mais la mortalité 
plus grande dans k sexe masculin rétablit à peu 
près l'équilibre. La mortalité est de 1 sur 35, 
dans les vallées centrales ; de 1 sur 3 1 , dans les 
extérieures; elle est la plus considérable depuis 
la naissance jusqu'à l'âge de dix ans. La plupart 
des dééès ont eu lieu de soixante à quatre-vingts 
ans ; le moindre nombre, de dix à vingt. 

La population y est croissante; car les dénom- 
bremens faits ep.i78o montrent que, depuis cette 
époque, elle a augmenté de près d'un sixième 
dans les cantons du centre, et d'un quinzième 
dans les vallées extérieures. 

Mœurs et usages. . 

L'habitant des montagnes n'est plus ce qu'il 
étoit il y a une quarantaine d'années. L'introduc- 
tion de l'industrie, l'esprit du coipmerce, l'amour 
du gain, les fréquentes visites des étrangers, ont 
singulièrement altéré son caractère original. Ce 
n'est plus que dans des coins isolés qu!on peut 
espérer de le rencontrer encore dans sa pureté 
primitive. Au reste, il existe une grande différence 
entre l'habitant des vallées , qui ne pasise que 
quelques semaines de l'été avec son troupeau dans 
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les montagnes , et celui que sa profession retient 
toute l'année chez lui ; enfin celui qui vit cons-? 
tamment dans les parties les plus hautes , qui , 
nourri par le produit de son troupeau, ne s'em- 
barrasse guère des affaires du pays d'en bas, et qui 
ne quitte son chalet que lorsqu'il va échanger son 
beurre et son fromage contre du pain ou des us- 
tensiles dont il a besoin , ne ressemble pas aui^ 
<ieux premiers. Il exsite d'ailleurs une autre cause 
de différence dans le caractère qui tient à celle 
des religions et des gouvernemens. Quoique tous 
ces montagnards 9 tant du côté de la Bohême 
que du côté de la Silésie ,se ressemblent à l'exté-r 
rieur, et parlejat la même langue, ils offrent ce-? 
pendant , suivant les cantons où ils vivent , des 
particularités qui sont le résultat tantôt de leuf 
éducation physique , tantôt de la manière dont 
Jeur esprit a été fornxé, 

La vie de rhabitant de ces montagnes montre 
combien il faut peu de chose à l'homme pour être 
heureux. Simple dans ses désirs, n^odéré dans la 
manière dont il les satisfait, il se rapproche encore 
plus que d'autres de cet idéal du bonheur auquel 
J.-L Rousseau auroit volontiers voulu amener le 
genre humain, et qui, s'il existe quelque part surcç 
globe, ne peut se rencontrer que ehez un peuple 
pasteur dans un pays de montagnes, Ici ^ plus quç 
partout ailleur;5 , l'enfance offre en petit l'imag^Q 

du reste de la vie. Fixé, dès sa naissance, parle sort, 

6^ 
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sur un sol phitôt beau qu'agréable , Thomme ne 
peut pas espérer de recueillir ce qu'il n'a pas 
semé ; les jeux même de son jeune âge semblent 
lui présager des peines et des fatigues. Comme il 
aura sans cesse à combattre l'âpreté du climat , 
l'enfant se prépare continuellement à se préserver 
des atteintes futures de ses deux ennemis : l'hu- 
tnidité et le froid. S'endurcir le corps contre les 
intempéries de l'air est par conséquent le premier 
principe de l'éducation physique. 

Lies femmes nourrissent en général leurs enfans 
pendant un an ou dix-huit mois. Autrefois les 
voyageurs rencontroient des enfans des deux 
sefxes, couranft jusqu'à l'âge de dix ans, sans le 
nioindre vêteirient ; aujourd'hui, on en voit rare- 
ment au-dessus de cinq ans dans cet état, mais 
jttsqu'à trois ans; rien de plufe commun. Dès que 
la petite créature peut se tenir debout, elle prend 
pai*t , suivant ses forces , aux occupations domes- 
tiques. Le petit garçon suit le troupeau qui va 
paître suï les montagnes ; la petite fille aide à net- 
toyer les ustensiles du ménage et l'étable, travailk 
à la laiterie, ou bien fart tourner le rouet. Quel» 
quefois les enfans se suppléent l'un l'autre dans ces 
occupations , mais ils ne sont jamais oisifs ; leur 
tâche augmente en proportion du progrès de l'âge 
et de la vigueur , et ils se préparent ainsi à par- 
courir la carrière bornée qui leur est assignée par 
la providence. 
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^ La nourriture ordioaire de ces montagaanb 
consiste en pain, kit, fromage, un peu de beurre; 
ils y ajoutent alt^rnativemeat de la choucroute « 
des nayets , des pommes de terre ; ils mangent 
bien rarement des pois et d'autres légumes ; les 
plus pauyres n'ont de la Yiande sur leur table 
qu'une fois par an, aux fêtes de Noël. Quelquefois 
une occasion extraordinaire, une noce, par exem- 
ple , engage le père de famille à tuer un chevreau, 
ou à se procurer de la viande de bœuf pour régaler 
ses hètes. Il n'y a d'autre différence entre le dé- 
îeûner, le dîner et le souper, sinon qu'à dîner l'on 
mange du pain; c'est un objet tr(^ cher pour 
qu'on le prodigue. Le montagnard étanche sa soif 
avec l'eau de source qui coule devant sa cabane, 
ou quelquefois avec le lait dont on a ôté la 
crème. 

L'habillement des habitans des Sudètoe esl, 
comme celui de leurs voisins, en Bohême et ei| 
Silésie, composé d'un habit de drap qui descend 
jusqu'à la moitié dés cuisses , ef rarement j usqu'aux 
genoilx ; il est presque toujours bleu , bien moins 
souvent vert ou gris : la veste est de même étoffe; 
lax^ulotte de peau noire ou jaune sale; les bas 
sont de laine d'un bleu clair , gris , au blanc ; le 
chapeau est à trois cornes. 

Les femmes portent une jup('. de laine grise au 
de couleur mêlée , qui descend des hanches aux 
talons, et un corset de drap roi de, très -plat sur 



là t)oitfiûe ; c'est une Téritable cuirasse inverité^ 
pour le maintien des bonnes mœurs , mais son 
utilité à cet égard ne compense pas le tort qu'elle 
fait au corps. La chemise, dont les manches ne 
couvrent que la moitié du haut du bras , est at-^ 
tachée par une aiguille au-dessous du cou, et cette 
partie ainsi que la poitrine sont encore couvertes 
d'un mouchoir de toile imprimée. Les filles ont 
ordinairement la tête nue ; les cheveux sont ar- 
rangés en tresses , disposées sur le sommet de la 
tête en forme de couronne ou de bourlet, dont la 
partie la plus épaisse retombe sur le cou , ce qui 
né sied pas mal. Les femmes mariées portent un 
bonnet de toile blanche ou à fleurs imprimées* 
Les unes et les autres, quand elles sont occupées 
aux travaux du ménage, ont soin de s'envelopper 
la tête d'un morceau de toile de lin ou de coton 
de couleur. Lorsqu'elles veulent se parer com- 
plètement, elles mettent un casaquin presque tou* 
jours noirj et bien plissé; elles ont, comme les 
hommeç,dcs bas de^laine et des souliers de cuir : 
le noir est,en général , pour les femmes, la couleur 
de cérémonie. 

Le montagnard place sa demeure sur les pentes 
des coteaux les plus abondans en herbe, parce 
qu'il y trouve auprès de lui de la pâture pour 
ces bestiaux , ainsi que de l'eau de source pour 
lui-même et pour eux» Habitué à les soigner 
plus que lui-même, parce qu'il sent parfaitement 
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tionjest distribuée plutôt pour leur commodité 
que pour la sienne. Ses bestiaux existent pour 
lui; il existe pour eux. Toutes les maisons de 
ces montagnes se ressemblent , et portent le nom 
de cnalets ( baude ). Elles sont posées sur une 
,aire en pierre ; tout le reste est en bois , pour 
mieux conserver la chaleur. Des madriers épais, 
bien joints ensemble , forment les murs ; les in- 
tervalles sont bouchés avec de la mousse , et quel- 
quefois enduits d'argile. Par propreté , ou plutôt 
pour se mieux garantir du frpid , les parois sont 
revêtues de planches; le plancher est garni de la 
même manière. En dehors, les côtés du nord et 
de l'ouest sont recouverts en bardeau à cause du 
vent. La maison est divisée en deux parties ; la 
plus petite comprend la chambre principale, 
quelquefois avec une petite chambre à côté ; de- 
vant la chambre principale , il y a un petit ves- 
tibule avec la cuisine. Derrière, du côté de la 
montagne, est la laiterie par laquelle on fait 
passer le ruisseau d'eau fraîche qui , en sortant, 
remplit une auge en bois ou en pierre. Vis-à-vis 
l'entrée de la chambre , une porte mène dans 
rétable qui en a une autre sur le vestibule pour 
faire entrer et sortir le bétail. Deux ou quatre 
petites fenêtres donnent du jour à la chambre. 
Le toit est ordinairement pointu et recouvert en 
bardeau. On monte au grenier par une échelle 
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placée en dehors, ou du côté dé la moiîtaçncf 
par une échelje en bois. On y met le foin , et û 
sertf.de chambre aux enfans adultes , ainst qu'aux 
domestiques. Quand la pente du coteau est es*- 
carpée , la partie antérieure de Faire en pierre* 
sur laquelle posé la maison est prolongée en 
avant , et fortfne , avec la saillie du toit ,. une es^ 
pèce de galerie qui, pour la sûreté des prome»- 
neurs , est garnie d^n^tœ Balustrade. 

Les ch^léts qm servent d^habîfà1it>n peûdairt 
foufe Fannée sTont naturellement pkts grwïtfs t% 
plvrs commodes que ceux où Fo» passe seuîemenit 
Tété ; réunis dans les valiées , ils y forment gé*-' 
néralenient des bameatux, tandis que les autres 
Boni isolés. 

On ne trouve dans ces chalets que les usten^ 
siïes et les vaisseaux nécesaîrès pour la febrrca- 
tion du beurre et du fromage ; des rouets , ât^ 
tables , des bancs et des chaises en bois ; tout est 
d'une propreté extrême et bien rangé ; mais 3 
faut y être habitué pour pouvoir supporter Faii' 
extraordînaîrement épais et étouffé d'une chambre 
assez étroite dans laquelle, même aux jotrrs les 
plus chauds de l'été , l'on fait du feu , et rem- 
plie des émanations qui résultent inévitablement 
de la préparation du fromage , du heurte et de là 
nourriture du bétail. 

En général . l'habitant des Sudètes est un mo- 
dèle d'activité infatigable ^ quoique employée 
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pidf fois mal à propos. Il se Iè?e ayec le Jour «t se 
couche tàiéj rarement ayant dix heures du soir. 
La journée se passe à soigner le bétail et le mé- 
nage , à filer, à tisser. Traire les vaches et battre 
le beurre sont des occupations communes aux 
deux sexes ; dans beaucoup d'endroits , celle de 
faire le pam est exclusivement réservée a«a 
homrmes» Le soir , toute la famille réunie en cercle 
autour du feu fait tourner les rouets , tandis que 
le père de faocnille fend des morceaux de bois en 
copea^x^ ou façonne un objet quelconque pour le 
ménage. Les jeunes gens des chalets voisins se 
Tendent mutuellement des visites le soir, et se 
livrent à toute la gaîté de leur âge , mais le mou- 
vement du rouet n'en est nullement interrompu ; 
au contraire, on rivalise à qui aura plus tôt garni 
ta bobine. Les heures se passent ainsi à raconter 
des histoires , à chanter, à plaisanter, et ce n^est 
dans les belles nuits d'été que lorsque le silence 
de la nuit permet au murmure du torrent de !a 
vaïlée de pénétrer jusqu'au chalet, que Ton se 
séparé pour aller rapimer ses forces par le som- 
meil. 

Né sous un climat très-varîable , exposé sans 
ctsst à son influence^ simple dans sa manière de 
vivre , et insensiblement endurci par l'habitude , 
le montagnard des Sudètes jouit généralement 
d'une santé excellente. Sa taille est moyenne ; il 
fest robuste , nerveux , vigoureux* Il a les cheveux 
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brun-foûcé et pendatis , le teint brun ou pAle* 
Les couleurs vermeilles des enfans disparoisseirt 
à Tàge d'adolescence . parce que les travaux pé«- 
nibl es auxquels on les occupe de bonne heure 
ont bientôt roîdi leurs fibres. C'eist vraisembla- 
blement aussiipar la même raison que les femmes 
ont la gorge moins forte que celles du pays infé- 
rieur, surtout celles de race czèche. Ces défauts 
n'excluent cependant pas la vraie beauté chez les 
deux sexes , qui d'ailleurs sont bien faits ; quel- 
quefois les femmes , à l'âge du développement , 
conservent leur teint frais et coloré. L'extérieur 
de ces montagnards annonce une certaine acti- 
vité infatigable ; leur marche est vive et toujours 
sautillante , parce -qu'ils ont rarement à faire 
quelques pas sur un terrain uni. Us ont une faci- 
lité singulière à gravir les montagnes pendant des 
heures entières sans suer, et sont habitués à 
porter, avec .une espèce particulière de crochet, 
un poids d'un quintal et demi à deux quintaux , 
tellement réparti, qu'il pose également sur la tête 
et les épaules; chargés ainsi, ils franchissent, 
sans effort visible , les passages les plus roides. 

La durée ordinaire de la vie est , che^ ce peuple 
pasteur, de soixante, soixante-dix, quatre-vingts 
ans. Les exemples de vieillards de quatre-vingt-dix 
et cent ans n'y sont pas rares; ils conservent leur 
agilité et leur force plus long-temps que les habi- 
tans des plaines. Les hommes qui ont soixante- 
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dîxj quatre-vingts ans, et même davantage, n'an-»- 
noncent pas la foiblesse et le dépérissement que 
Ton observe ailleurs dès râgedesoixante,et souvent 
même de cinquante ans. 

Ils sont étrangers à beaucoup de maux i suite 
d'une vie trop sensuelle; toutes leurs maladie» 
sont dues à Tàpreté de leur climat et à leur genre 
de vie pénible ; ils n'écoutent guère les médecins ; 
en revanche, ils consultent, écoutent et respectent 
les charlatans : les paroles de ces empoisonneurs 
publics sont des oracles sacrés pour le montagnard 
souffrant qui prodigue jusqu'à son dernier écu 
pour payer la drogue dont il attend la santé. 

L'éducation intellectuelle de ce peuple étoit 
incroyablement négligée. Enfin Joseph II, touché 
jusqu'aux larmes en voyant les travaux pénibles, 
la simplicité, le caractère débonnaire de ces mon- 
tagnards, fit le premier luire la lumière de la raison"^ 
dans les sombres vallées des Sudètes* Au reste , 
ce prince fut, sous plus d'un rapport, le bienfaiteur 
de ce coin ignoré au milieu de ses vastes états. Là , 
le perfectionnement de la méthode d'enseigne- 
ment dans les écoles, ainsi que la nomination d'un 
plus grand nombre de curés et d'instituteurs , ont , 
pour la culture intellectuelle, placé l'habitant de 
la partie méridionale des Sndètes au même degré 
où, l'habitant de la partie septentrionale s'étoit 
élevé depuis quelques années» Auparavant, les 
parens un peu aisés avoîent chez eux des précep- 
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teurs pour leuf » emlans ; les plus pauvres ensei-*' 
^ gûoient eux-mêmes à leurs enfans le peu qu'ils 
sayoieDt de la religion* A cette époque , IMen peu 
de montagnards sayoient lire et écme. Toiss le» 
ans , au carême , le euré de la paroisse la pl^us voi- 
sine , éloignée quelquefois de trois » quatre et sLx 
lieues « yenoit dans les chalets examiner les mon- 
tagnards sur la religion ; toiss les yodsins se réunis^ 
soient ayec leuxs enfans dans un même lieu; les 
pl^S' ayancés parmi les }eun>es gens allaient en-^ 
suite se c(mfesser et faire leur première coxnmu* 
Bion à leur église paroissiale. 

La langue des Sudètes est en général un dia^ 
lecte de TaUemand; celui de la partie haute est 
assez difficile à comprendre ; ce n'est que dans la 
partie du sud-ouest, entre Tlser et TËlbe, que Ja 
langue bohème arriye jusqu'au pied des phis hautes 
montagnes. De même que tous les habitans des 
lieux où l'on est souyent obligé d'appeler quel* 
qu'un de loin, le montagnai*d àth Sudétes parle 
très-haut, même dans l'intérieur de sa maison ;et^ 
de même que dans les vallées du Jura , des Alpes, 
et yraisemblablement de tous les pays montagneux 
de l'Europe où le poids de l'esclavage n'a pas 
étouffé , chez les habitans , toutes les dispositions 
heureuses dont ils sont doués , on reconnoit, chez 
ceux des Sudètes , un penchant décidé pour 
la mécanique , les mathématiques et la géogra-* 
J)hie. La plupart sont catholiques ; au pied septen- 
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trional des Sudètes , il y a des lieux de religioH 
mixte mi les luthériens sont les plus nombreux ; 
du eèié méridional en Bohême, on voit beaucoup 
de ces derniers ainsi que de^ réformés. 

La pureté des mœurs 9 chez les habitans des 
Sudètes 5 est ep quelque sorte en rapport direct 
avec la hauteur des montagnes et la pureté de 
Fair, surtout dans les parties les plus éloignées 
des !ioutes fréquentées par les étrangers ; Tactivité^ 
la frugalité, l'obligeance, la probité , la bienveil- 
lance , forment lecaractère distinctif de ces hom- 
mes. Ils joignent à ces qualités une gai té naturelle, 
UBe vivacité .particulière , une simplicité franche 
et un air de satisfaction qui les rendent encore 
plus aimables. Les jeunes gens manifesteïit leur 
gaité par toutes sortes de plaisanteries innocentes 
dans les réunions du soir , et par des danses et deis 
chairts dans les lieux publics. Quelquefois les 
vieillaï'ds se jo^nent au cercle joyeux ; .mais ce 
qu'ils aiment surtout c'est la causerie: quiconque 
rac<^te des nouvelles est toujours chez eux un 
hôte 'bien accueilli.; ils sont ipassablemeot cré- 
dules, superstitieux même. Si l'on Veut conserver 
leur coUifianee^ .il ne faut pas abuser de leur ca- 
ractère franc et Ouvert; ils tiennent fortement à 
leur religion et à leurs usages ; ils racontent un 
grand nombre de .prouesses extraordinaires de 
leurs ancêtres , et en toute occasion prennent la 
dléfense de leur honneur <et àe leurs vertus. On 
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conçoit qu'ils ont de la défiance pour toutes les 
nouveautés qui auroient là moindre apparence de 
feire tort à leur manière d'être ; ils montrent au 
premier abord le même sentiment pofur tout étran- 
ger, jusqu'à ce que sa conduite leur ait prouvé qu'il 
n'est pas venu pour leur nuire. Mais s'il a besoin 
de Içur secours , leur bienveillance naturelle l'em- 
porte sur leurs soupçons, et ils s'empressent de 
subvenir à ses besoins sans la moindre vue d'in- 
térêt. ^ 

Cependant quelques voyageurs ont tout gâté 
par leur trop vive admiration pour ces traits de 
bon caractère. Voyant ces montagnards refuser 
ou n'accepter que forcément le paiement de ce 
qu^ils leur avoient servi sur leur table , ils ont , 
dans leur enthousiasme , payé ces choses deux 
fois^t quatre fois ce qu'elles valoient; comme si 
ia vertu et la noblesse des sentimens étoîent des 
marchandises ! Par leur générosité maladroite, ils 
ont appris à ces hommes à cônnoître la valeur de 
i'argent , et non seulement ils ont porté une forte 
atteinte à leur caractère frugal , ^hospitalier et 
bienveillant , mais encore ils leur ont appris à 
se créer de nouveaux besoins , et par là ont di- 
minué leur bien-être réel. Aussi les propriétaires 
«de plusieurs chalets , situés sur les sentiers fré- 
quentés^ sont -ils devenus des espèces d'auber-r 
>gistes ; et, quoique leurs cabanes manquent de 
Joute espèce de commodité et d'agrément , iU 
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savent à merveille se faire payer chèrement , et 
petivent à cet égard rivaliser avec les hôteliers les 
plus huppés d'Allemagne. 

Les fréquentes visites des étrangers ont familia- 
risé une partie des montagnards avec deux choses 
bien nuisibles à leur santé , à leur caractère moral 
et à leur bien-être politique. L'eau-de-vie depuis 
plusieurs années , et le café depuis moins long- 
temps, ne sont plus des raretés dans beaucoup de 
chalets. D'abord l'étranger en apportoit avec lui, 
etînvitoit quelquefois son hôte à en boire; ensuite 
celuî-cr s'en procura pour en régaler les personne» 
qui venoient chez lui; aujourd'hui l'on boit le 
café et les liqueurs de Breslau dans les chalets , 
et on ne les garde plus* soigneusement pour les 
^servir aux étrangiers qui arrivent. 

Il faut ajouter à ces jouissances pernicieuses 
l'usage immodéré du tabac ; il a augmenté la 
quantité des besoins imaginaires. Dans les vallées 
extérieures, on voit des enfans de huit à dix ans 
qui cheminent avec la pipe à la bouche. 

Depuis que les fabriques sont florissantes dans 
les vallées, les mœurs, le contentement et le bien- 
être intérieur des familles ont remarquablement 
souffert. Plus d'un montagnard a renoncé à l'uni- 
formité de la vie pastorale, parce qu'un métier, 
en lui offrant des çccupatiohs plus variées , lui a 
aussi présenté un moyen plus commode de gagner 
quelques écus de plus dansTannéci II n'a pas sçngé 



que la satisfaction de ce nouveau désir lui jen £ei?oit 
naître d'autres à rinfmi ; mais il n'a pas tardé à 
éprouver les désagrémens de son nouvel état. Ac^ 
coutume à une foule de besoins qui lui étoient 
étrangers» il n'a plus la force de retourner à son 
ancienne vie simple; dévoré du chagrin de jie 
pouvoir les satisfaire, tourmenté par l'amour in- 
fatigable du gain ., «on corps et son ^me s'affoi- 
)>lisseut de bonne heure ^ et le tombeau s^ouvi;e 
pour lui avant le temps. 

Beaucoup de passions et de vices, înfconnus il 
y a trente ans dai;is ces montagnes, s'y sont ainsi 
glissés avec les établissemens qui ont animé l'in- 
dustrie, et augmenté la population. L'usage des 
ouvriers dépasser les jours de dimanche et de fête 
dans l'oisiveté , favorise l'ivrognerie et le goût du 
}eu et des plaisirs de tous les genres , dont le 
a:ésultat est souvent si préjudiciable aux mceurs. 

La crainte de la conscription militaire, et plus 
encore d'autres causes telles que le résultat du 
lappxochement de la jeunesse des deux sexes dans 
un grand nombre d'occasions , et les visites que 
les jeunes gens font la nuit aux jeunes filles , 
comme »en Suisse et dans beaucoup de pays mon- 
tagneux d'Allemagne , donnent fréquemment 
lieu à des mariages prématurés. Les suites de- ces 
unions soni une véritable calamité sous les rap- 
ports moraux et physiques ; vérité tellement re- 
connue qu'elle n'a pas besoin d'être développée. 
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Depuis que Thabitaat des Sudètes est dereau 
manufacturier, ses soucis ue sont plus bornés par 
le cercle étroit au milieu duquel il vivoit. Jadis 
la guerre et ses chances ne Tinquiétoient que 
parée qu'il savoit que son fils pouvoit être atteint 
d'un coup mortel sur le champ de bataille. La 
perte de ce fils étoit la plus grande qu'il pût 
éprouver. Aujourd'hui il préroit et redoute les 
suites funestes de la g.ue)rre pour le commerce ; la 
x^rainle de ces fâcheux résultats l'agite sans cesse 
/^uand la paix est troublée. Heureusement pour 
l'habitant de la partie la plus haute des monts , il 
est resté pasteur. Ainsi l'obseryateur, en descen- 
dant des vallées solitaires d'en haut dans celles 
4'en-bas , où tout est en mourement , peut , dans 
l'espace d'un jour, parcourir en quelque sorte 
toute l'histoire de la civilisation du geore humain. 

La diCEérence de religion 4 de gouvernement, 
d'occupation et de culture intellectuelle en pro*» 
duit une considérable dans les usages ded diverses 
parties de ces montagnes. Nous allons parler de 
quelques-uns de ceux qui existent assez généra- 
lement. 

Dans les mariages , c'est ordinairement le père 
du futur qui fait les frais de la noce. Dans beau- 
coup d'endroits , le conducteur de la mariée la 
rachète pour ainsi dire moifennant un présent 
aux femmes et aux fiUes qui Tavoient cachée dans 
une^ chambre de la maison de son père ; ensuite 
Tome ix. • 6 
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die est conduite chex le futur au son des instru« 
mens. Elle choisit parmi ses connoissances un 
certain nombre de jeunes filles pour être ses com- 
pagnes de noce , et le f utur, de son côté , choisit 
un noijabre égal de jeunes gens pour garçons de 
noce. Outre le conducteur de la mariée , qui est 
destiné à être son chevalier d'honneur, on lui 
donne aussi une parente mariée e% avancée en 
âge pour être comme sa dame d'honneur et rester 
toujours à ses côtés. 

Mais la fonction la plus importante est celle 
d'orateur de la noce ; il est l'ame de toute la 
fête ; il faut qu'il soit toujours prêt à parler, à dire 
de bons mots, à chanter, à faire rire. Il ordonne 
toute la solennité , fait les invitations , mais doit 
être tellement au fait de tout, que jamais rien ne 
soit en (défaut, quelque chose qui arrive; en un 
mot) il doit connoître le cérémonial sur le bput du 
doigt» Cet emploi ne peut pas , comme on le voit , 
être facilement rempli par tout le monde. Aussi 
est-il ordinairement à vie, et celui qui l'exerce 
est-il invité à l'exercer aux noces, aux bap- 
têmes , aux enterremens , non seulement dans le 
lieu ^u 'il habite, mais aussi dans tout le voi- 
sinage. 

Pendant toute la durée de la noce, la mu- 
sique , composée d'instrumens à vents , tels que 
trompettes et cors-de-chasse , se fait souvent en- 
tendre devant U maison du marié. Après le fes- 
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tîn , CD passe la nuit et quelquefois une partie du 
jour suivant à danser et à boire. La danse d'éti- 
quette que l'homme le plus considéré ou le mieux 
tourné de l'assemblée exécute avec la future sur 
l'invitation de l'orateur, est toujours un menuet ; 
ensuite vient la walse, que Ton préfère. Chaque 
garçon de la noce reçoit de sa compagne, la 
yeille de la fête , un bouquet de fleurs artificielles 
avec du clinquant , et du futur un ruban rouge 
qui s'attache avec le bouquet en forme de rose au 
retroussis gauche du chapeau ; cela s'appelle la 
livrée. 

A la naissance d'un enfant, on lui nomme, 
malgré les ordonnances des souverains qui dé- 
fendent cet usage, quinze à vingt parrains et mar- 
raines ; ceux-ci sont invités , soit verbalement , 
soit par une lettre écrite par le maître d'école , 
d'après une ancienne formule. Tout ce monde se 
réunit au cabaret. Si le nouveau-né est un gar- 
çon , les hommes marchent les premiers ; dans 
le cas contraire , ce sont les femmes. L'honneur 
de porter l'enfant appartient ordinairement à\ une 
personne non mariée. Après le baptême , on boit 
de nouveau, ou bien on porte dans la maison des 
parens le régal, qui consiste en pain, beurre , 
fromage , bière et eau-de-vie. Les parrains et les 
marraines laissent chacun sur la table huit gros- 
chen (i fr. 20 cent.J comme présent, ou plv^s^ 
s'ils sonf riches; et^ après beaucoup de félicita- 

6' 
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tionset desouhaits,^ils se retirent. A la fin delà 
sixième semaine, et souvent plus tôt, Taccouchée 
est conduite à l'église par toutes ses commères 
vpour y faire ses relevailles; si, dans le nombre, îl 
y a une fille , elle a i'honneur de marcher derant 
la mère. 

Au bout de quelques mois , souvent au bout 
de Tan , les riches donnent ce que l'on appelle le 
repas des parrains. Tout y est à profusion. Chaque 
parent remet à ses enfans, pour qu'il les porte 
chez lui ^lesme^s qu'il ne peut pas manger. Si le 
père du nouveau-né ne veut pas donner ce repas 
coûteux , il renvoie aux parrains l'argent qu'ils 
avaient laissé sur sa table , ou bien il leur fait un 
présent en échange. 

A la mort d'un montagnard, une femme, dont 
c'est l'emploi habituel , vient l'ensevelir, et invite 
ses parens aux funérailles. Chez les gens un peu 
aisés , l'orateur dont il a été question plus haut 
se charge de tout ce qui concerne l'enterrement, 
et prononce un» discours sur la tombe du défunt , 
parle de ses vertus .et de ses services , dit quel 
étoit son âge et combien il avoit d'enfans , fait des 
réflexions édifiantes sur l'instabilité de la vie de 
l'homme , et remercie , au nom de la famille, les 
personnes présentes pour les marques de cha- 
rité (chrétienne et d'égards qu'elles viennent de 
dotoner. 

Quelquefois les riches font chanter des can- 
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tiques spirituels par le maître d'école et des en- 
fans pendant une heure ou deux tous les soirs i 
tant que le corps reste dans la maison. L'usage 
veut que les femmes seules portent le deuil. C'est le 
vêtement ordinaire de fiancée en étoffe ou en drap 
noir ; elles mettent par-dessus un grand morceau 
de toile blanche qui les cache entièrement et ne 
I^sse voir que leur visage. Une fiancée reçoit or- 
dinairement cette toile de sa mère comme partie 
de sa dot. Les habitans des Sudètes regardent 
conune un devoir religieux d'accompagner un 
corps à l'église; n'importe qu'elle soit éloignée de 
quatre 11 cinq lieues , ou que les mauvais temps 
de l'hiver aient fait disparoitre toute trace de 
chemin, ils ne négligent pas de remplir cette 
obligation. 

Le premier jour des fêtes de Noël , de Pâques , 
de la Pentecôte , un motif pieux , et l'exemple de 
leurs aïeux, les empêchentde manger de la viande; 
mais ils se dédommagent de cette abstinence- le 
second jour, et quelquefois le troisième. Le pre- 
mier jour aus^, les filles vont à l'église vêtues 
simplement comme à l'ordinaire ; mais , le second 
jour , elles se montrent dans toute leur parure , 
se rassemblent en groupes séparés, suivant les 
différens cantons, et prennent leur place en con- 
séquence pendant le sefvice divin. 

Les fêtes de Noël sont proprement le temps 
de divertissement de l'habitant de l'intérieur des 
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Sudètes; c'est alors que, dans sa cabane presque 
ensevelie souç la neige , et souvent éloignée dé 
toute autre habitation, il se livre complètement 
au plaisir. Pendant tout Tavent , on s'est occupé 
de ramasser l'argent nécessaire pour les frais. Les 
trois ou quatre vendredis précédons on a filé toute 
la nuit, et le produit de cet excédant de travail est 
employé à se réjouir pendant les fêtes. Dans les 
villages et les villes il y a des parties dé traîneau, 
des festins et des bals. 

Pendant les derniers jours de carnaval, on pro- 
mène, dans beaucoup d'endroits , au son de la 
musique, avec beaucoup de bouffonneries, et aux 
cris de joie de la foule, un homme vêtu en paille 
pour figurer un our»;il tient à la main une can- 
nette de bière. On dit que c'est en souvenir d'un 
de ces animaux qui jadis fréquentoit le voisinage. 
Dans d'autres lieux on nomme cette mascarade 
la fiancée du jour des cendres. Les jeunes gens 
déguisés vont de maison en maison demander un 
petit présent en argent ; la fille, qui a été la plus 
généreuse, est menée le soir au bal en grande 
cérémonie. Le dimanche de la Passion , lorsque 
le temps est doux, les jeunes filles promènent une 
grosse branche de sapin à laquelle sont suspendus 
des rubans et des coquilles d'oeufs : cela s'appelle 
les annonces de l'été. Dans les montagnes, de 
même que dans plusieurs lieux de la Bohême , les 
jeunes gens promènent aussi un arbre semblable 
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en tenant à la. main des cravaches tressées en 

« 

osier ; ils agacent et frappent légèrement les filles 
qu'ils rencontrent et en exigent de petits présens 
en argent. 

Le jour de la Saint-Jean , Ton s'envoie mutuel- 
lement des gâteaux. Lorsque Ton passe un contrat 
devant le maire du lieu, qui en même temps est tou- 
jours l'aubergiste, toute personne qui entre daAS 
l'hôtellerie a le droit de boire, aux frais des par- 
ties contractantes, autant de bière qui lui fait 
plaisir; le droit cesse aussitôt que le maire a fini de 
donner lecture du contrat signé. Il y a beaucoup 
d'autres usages qu'il seroit fastidieux de décrire. 
En plusieurs endroits l'on a des moyens sûrs de 
se préserver des sortilèges. Des vieillards^ racontent 
qu'ils ont souvent vu un génie des montagnes , et 
ont lutté avec lui. Quant à celui qui est connu sous 
le nom de Rubezahl (i), il apparott , dit - on , 
encore dans quelque coin éloigna, mais chaque 



(i) C'est un prince des Gnomes non moins fameax que 
beaucoup d'autres farfadets. Il est extrêmement maliu, 
comme tous les êtres de son espèce. Il seroit trop long de 
raconter tous les tours qu'il joue aux montagnards. On a 
écrit des volumes sur son compte; il est même le héros 
de quelques romans , et toutefois l'on n'a pas encore suf- 
fisamment éclairci ce qui concerne ce lutin ^ qui proba- 
blement est un personnage de l'ancienne mythologie slare*. 

(E.) 
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année il perd de sa renommée et de six eonsidé^ 
ration. 

Rapports réciproques des habitanè des Sudètes* 

Le climat et les occupations font de Thabîtant 
des Sudètes une espèce de nomade. Il passe gé-' 
aéralement rété seul sur les montagnes avec son 
troupeau ; Thiver, il vit au milieu de ses amis et 
de ses parens, dans des villages bien peuplés. Sur 
les montagnes, il S'habitue'ila solitude, il apprend 
combien la tranquillité d'esprit tst précieuse, et, 
au milieu de la nature grande et majestueuse qui 
l'entoure, il devient susceptible de sentimens 
élevési Dans les villages bruyans , des points de 
contacts multipliés et ses rapports nombreux avec 
ceux qui Tentourent , le rendent tolérant , pru- 
dent, ferme, complaisant. La simplicité de ses 
occupations , comme berger , n'évpille pas chez 
lui de fortes passions, mais elle exige une activité 
tontînuelle j car ce n'est que par une assiduité 
et uiie vigilance constantes et des soins non inter- 
rompus, qu'il peut tirer quelque profit de son 
troupeau; les incommodités inévitables auxquelles 
il est exposé lui procurent sans cesse l'occasion 
d'exercer sa patience et, sa résignation , rendent 
ses mœurs plus douces, son caractère plus do*' 
cile, plus affectueux, plus bienveillants La nature 
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Va destiné à être plutôt un berger débonnaire 
qu'un chasseur farouche , ou un guerrier altier. 
.N'ayant à combattre ni les loups ni les ours^ 
^n'ayant pas à défendre ni à assurer sa propriété 
contre les voleurs , les armes de tout genre lui 
sont inutiles , il n'a besoin ni de serrures ni de 
précaution extraordinaires. Un verrou de. bois , 
plutôt fait pour fermer la porte aux ouragans de 
la nuit que pour arrêter les efforts d'hommes mal- 
intentionnés^ suffit pour prévenir , à toute heure / 
de la nuit, l'entrée inattendue d'un étranger in^ 
discret, au d'un voyageur arrivant trop tard ; mais 
il ne reste pas immobile aiux prières, de l'homme 
qui demande un asile^ 

Tout dispose donc l'habitant des Sudètesà tenir 
honorablement sa place dans la société , et en effet 
il est généralement père soigneux , époux fidèle ^ 
ami sincère , voisin complaisant , et à tous égards 
bon citoyen et bon sujet» 

Les hommes se marient ordinairement de vingt 
a vingt-cinq ans , les femmes de dix-sept à vingt- 
un ans. Il y a quarante ans , les hommes ne se 
marioient guère avapt leur trentième année. Au^ 
jourd'hui beaucoup d'hommes se marient avant 
vingt ans ^ soit par les motifs indiqués plus haut j 
Boit parce que la grande quantité de terres qui 
sont encore vagues dans les parties hautes , et les 
différens genres d'occupation dans les vallées, ga- 
rantissent partout aux jeunes ^ens l'espoir de 
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Tiyre sans dépendre d'autrui. Les mariages sont 
singulièrement féconds ; rien de plus commun 
que de voir des ménages où il y a douze et même 
seize enfans ; dans la plupart il y en a ordinaire- 
ment quatre à cinq , et fréquemment six à sept. 
Malgré ces couches nombreuses , les femmes con« 
servent long - temps leur santé et leurs forces ; 
le fils suit ordinairement la profession de son père, 
à moins qu'un penchant bien décidé ne lui en 
fasse embrasser une autre ; le fils aîné devient hé- 
ritier de la maison paternelle dès qu'il s'est marié; 
et souvent quand l'âge force le père à renoncer à 
toute occupation , celui- ci lui cède tous ses droits 
comme maître, mais cela ne change rien à^l'ordre 
accoutumé ; car, indépendamment des soins que 
l'on^ a pour lui , on ne cesse de lui témoigner de 
l'attachement, et surtout du respect. 

Les travaux sont également partagés entre le 
mari et la femme , ce qui entretient leur affection 
mutuelle ; l'activité et la frugalité maintiennent la 
paix dans les ménages; les bons exemples que les 
enfans ont sous les yeux leur inspirent sans cesse 
l'obéissance et l'attachement à leurs parens. 

La différence de religion et de gouvernement 
n'a pas une grande influence sur les sentimens 
de bienveillance des habitans des Sudètes entre 
eux. La ligne de démarcation politique ne. les rend 
pas étrangers .les uns aux autres ; la situation des ' 
chalets sur les montagnes , séparées par de pro- 
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fondes vallées, fait que souvent un paysan silésien 
a pour proche voisin un bohème; mais souvent 
ce proche voisin est éloi^é d'une demi-lieue et 
plus ; toutefois cette distance ne din^inue en rien 
leur désir mutuel de se voir le plus fréquemment 
qu'ils peuvent et de s'aider même dans l'occasion; 
d'un autre côté, elle prévient beaucoup de sujets 
de contestation. Dans lies vallées très-peuplées , 
les artisans sont plus nombreux que les labou- 
reurs ou les bergers ; les habitans d'un même can- 
ton , soit sui; une montagne , soit dans un fond , 
sont intimement /unis , et forment comme une 
grande famille. Mais si la désunion se met parmi 
eux, la guerre attisée par toutes les petites pas- 
sions est sans fin ; ils deviennent ennemis impla- 
cables , et n'ont de relâche que lorsqu'ils ont 
chassé de leur sein ceux qui ont été les premiers 
auteurs des dissentions; L'on n'a pas besoin de 
dire que, comme tous les montagnards, l'habitant 
des Sudètes aime son pays avec passion. 

Industrie. 

Dans les pays de montagnes , l'activité et l'în- 
dustrîe sont en raison inverse de la fertilité du 
sol , on en voit ici un exemple frappant. Une 
population de 18,000 hommes, qui ne récolte 
pas de blé , vit dans la partie centrale des Sudètes 
uniquement du produit de ses bestiaux , de son 
travail manuel et de la vente de ses productions 
dans les villes et les villages de la Bohême et de 
la Silésie; mais sur ce nombre il n y en a guère 
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tour bien traitées par les parens , caressées par 
les enfans. Instruit par ses bestiaux, suivant 
Texpression de Bonstetten, le berger apprend 
ses deToirs comme homme. Il est vrai que celui 
des Sudètes ne consacre pas, comme celui de 
TAppenzelI , l^o et même 5o florins pour acheter 
une clochette et un collier à sa plus belle vache. 
La parure de son troupeau lui coûte tout au plus 
quelques florins ; mais , pour les choses essen- 
tielles, il ne ménage rien. Le soir, quand les 
Taches rentrent, on les nettoie lune après l'autre 
avec la plus grande attention ; dès le matin , 
rétable a été lavée et aérée. Chaque bête connoît 
réndroit où elle couche , et ne permet pas à une 
autre de l'occuper; en quelques minutes, toutes 
sont rangées en ordre. 

On met la plus grande propreté dans la prépa- 
ration du beurre et du fromage ; tous les vases 
que l'on y emploie sont tenus parfaitement nets. 
Les hommes font le beurre, parce que cette ma- 
nipulation exige beaucoup de forces. Les femxnes 
s'occupent de tout le reste. Les fromages ont un 
peu plus d'épaisseur que ceux de Suisse; mais ils 
ne sont pas si larges, ni si pesans. 

Indépendamment des pâturages qui s<^rvent à 
la nourriture de ses vaches , l'habitant des Su- 
dètes a aussi une prairie dont il récolte le foin. 
Elle est placée devant son habitation sur la jcroupe 
de la montagne , et consiste en une pièce de terre 
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proportionnée à l'importance de son troupeau ; il 
en ôte soigneusement les pierres , qui lui servent 
à former une clôture. Leur position donne la fa- 
cilité d y conduire le ruisseau qui , après avoir 
lavé rétable, y porte ses eaux chargées d'engrais. 
Aussi leur verdure est-elle plus belle que celle des 
pâturages où les bestiaux restent constamment. 
Les meilleures se fauchent deux fois Tannée. 

On ne cultive le trèfle que dans les parties 
basses ,de la chaîne, où l'on ajoute quelquefois 
Teau des blanchisseries , comme l'engrais à celle 
qui sort de letable , pour fumer les prairies. On 
y sème aussi diverses plantes pour les améliorer» 
ce qui n'a pas lieu da^s le, pays haut , où la na- 
ture fait la plupart des frais de culture. 

La coupe des foins a lieu depuis le commen- 
cement de juillet jusqu'à la fin de septembre , 
suivant la situation des prairies. Lorsque le gre- 
nier du chalet n'est pas assez grand pour con- 
tenir, toute la récplte, on la met en meules; et, 
lorsqu'une partie de la provision d'hiver est con- 
somipée, on va chercher le foin sur des traîneaux 
qui en portent chacun deux quintaux et demi. 
Une meule contient huit charges de traîneaux. 
Le foin n'a pas une grande valeur sur placé , maïs 
les frais pour le conduire au loin dans les vallées 
inférieures par des chemins incommodes et dan* 
gereux le renchérissent beaucoup. 
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Comme les forêts appartieniient aux seigneiun, 
• l'habitant des Sudètes achète à leurs forestiefs 
le bois dont il a besoin ; le transport dans le pays 
inférieur en étant- trop coûteux, il l'obtient à 
bon marché , surtout lorsque des ouragans ont 
renversé des milliers d'arbres. 

Plus on examine avec attention les divers genres 
d'occupation de l'habitant des Sudètes, plus on 
est frappé du mélange d'activité et de noncha^ 
lance qui le caractérise. Il ne tîrfe pas de son trou- 
peau la moitié du profit qu'il pourroit lui rappor- 
ter, «î, à l'exemple du berger de TAppenzell, il 
élevoit des moutons et des cochons. D n'extrait 
pas de ses étables le salpêtre qu'elles renferment, 
ce qui seroit moins dangereux pour la santé que 
des travaux difficiles qu'il entreprend et qui ne 
lui rapportent qu'un gain bien mince ; il n'a pas 
d'abeilles qui lui donneroient plus de plaisir que 
de peine, et dont le produit accroîtroit annuelle-> 
ment son revenu ; il préfère filer, et cette occu- 
patîon uniforme qui nuit à sa santé le rend souvent 
la victime de spéculateurs avides. Enfin, au lieu 
de cultiver des arbres fruitiers, tels que des pru- 
niers et des cerisiers, dont les récoltes lui seroient 
avantageuses, il parcourt, au péril de sa vie, les 
lieux les plus escarpés pouf y cueillir des simples 
et procurer desiiiédiçamens aux autres^ aux dépens 
de ses forces* Ainsi la culture et la préparation 
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jde quehjues Tégétaux ustids sont pour les habitais 
des Sudètes des branebes d*indtistrie dont on peut 
ré?oquer TutiUté en doute, puisqu'elles Tem- 
pêchent de se lîrrer à d'autres travaux profitables. 
De tous les végétaux usuels que l'on cultive 
dans ces montagnes, le plus important, i cause 
de l'activité des fabriques -de toile, est le lin. De 
même, après le soîii du bétail, filex est Toccupaî* 
tîon lia plus générale. On ne cultive que dans les 
p2(rties extérieures dès montagnes; on file partout : 
c'est pourquoi il y a quelquefois, surtout dans le* 
années peu abondantes, une grande disproportion x 
entre la quantité de lin récolté et le nombre de» 
fileurs^ de sorte qu'il faut faire venir la filasse de 
Bohême, et même de Moravie. Le lin de ce der- 
nier pays étant réputé le meilleur, on en emploie 
toujours, même dans les meilleures années, poulr 
faire le fil le plus fini 

Le lin destiné pour cette sorte de fil subit une 
suite de préparations minutieuses avant de- pou- 
voir être difinilivement employé. Souvent sur une 
livre de filasse il n'en reste que deux à quatre 
onces qui puissent servir; mais aussi le degré dé 
finesse auquell -adresse persévérante de quelques? 
fileursa, de nos jbiirs, pnrté ce genre de travail, 
est réellement iiictoy^ble. Une botte rfe; fil, longue 
de 16,800 aunes de Èohême, ne pèse pas plus 
de huit quintel (une once). Ce qui rend la chose 
encore plus stirprenantWj e'èst qtie ce fil mer^èil- 

TOME 1%. 7 
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leux a été façonné, non par la main délicate 
^ d'un enfant, exercé de bonne heure et à force de 
coups à ce trayail de patience, mais par les doigts 
d'hommes faits. Une semblable pièce de fil pour 
la trame se paye trois à quatre florins, et pour la 
chaîne deux et demi à trois et demi ; le fileur doit 
se fournir de lin et le préparer. Les fils moins fins 
se paient d'un à deux florins et demi, les communs 
trente-six à quarante-cinq kreutzer, et jusqu'à un 
florin la pièce. L'homme qui gagne sa vie à filer 
fin, ne peut vaquer à aucune occupation plus 
grossière; car cet ouvrage exige, non seulement 
un tact délicat dans les doigts, mais aussi un exer- 
cice constant. Le fil le plus fin, destiné à la fabri- 
cation de la batiste, est filé au fuseau; les autres, 
soit fins, soit communs, se filent au rouet ou au 
fuseau. Des enfans de six à huit ans mènent paître 
les vaches^ la quenouille au côté. 

Mais cette industrie est si commune , que le 
^ fileur gagne bien peu ; s'il n'a que cette ressource, 
à peine se procure-t-il , malgré son ëxtrjême fru- 
galité, de quoi nourrir sa famille. Très-fréquem- 
ment il n'a pas assez d'argent pour acheter une 
provision de lin quand il est à bon marché ; alors 
il faut qu'il passe par les mains des marchands 
de fil qui font aussi le commerce du lin^ et qui 
profitent de ses besoins pour le pressurer de la 
fnanlère la plus infâme. 
Le pauTi:e habitant des chalets qui, dans l'hiver, 
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ne tirant pâs beaucoup de profit de ses bestiaux, 
file pour éviter Tennui et le besoin , ne gagne , 
malgré le travail assidu de sa famille, que quatorze 
à dix-huit kreutzer par jour (soixante à soixante* 
quinze centimes), supposant toutefois qu'il vende 
son fil au tisserand même, et ne soit pas obligé de 
dépendre des usuriers. C^est avec cette somme 
modique qu'il est obligé de pourvoir à toutes les 
nécessités de sa famille. Souvent^ en hiver, ces 
pauvres gens tombent dans de cruels embarras, 
car il faut se nourrir lés sept jours de la semaine, 
et ils ont trop de piété pour travailler les dimanches 
et les fêtes ; en outre , il leur prend quelquefois . 
la fantaisie d'aller en pèlerinage. Les ecclésiastiques 
raisonnables et liumains tâchent cependant , 
quand ils leur parlent dans la chaire de vérité , 
de leur faire comprendre qu'il n'y a pas de diffé-» 
renée entre aller en pèlerinage et vagabonner , et 
que c'est commettre un acte de cruauté envers 
les siens et déplaire à Dieu , que de faire , pa4? dé* 
votion, mourir de faim ses enfans. 

Une branche d'industrie particulière aux Su- 
dètes , et profitable à beaucoup de familles, est le 
comuxerce des plantes médicinales; on les recueille 
en été , et on les expédie de tous côtés , soit en 
nature, soit sous la forme de préparations phar- 
maceutiques. Celles-ci ont donné lieu , depuis 
une centaine d'années , à l'établissement d'un^ 
peuplade composée de sous-apothicaires qui ha« 
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bîte Krumhûb^l» village d^ Silésie, et deux «i^tre» 
du voisinage , tous situés au pied de la peate sep- 
teotrîoDale des moats. Le nombre de ces prépa- 
rateurs de mëdicamens forme une corporation 
de trente - deux maîtres dans le seul village de 
KxumhûbeL Leurs maisons ne différent pas , i 
Textérieur , des autres chalets » sinon qu^il j en. a 
quelques-unes de mieux bâties ,> mais on voit en 
entrant que les habitans ont des occupations qui 
ne ressemblent pas à celles des autres paysans ; 
elles, sont mieu;^ distribuées : tout y annonce des 
gens plus à leur aise et mieux élevés. Devant la 
porte dé chaque maison il y a un petit jardin qui 
, soujvent offre un abrégé de la Flore de ces mon- 
tagnes* 

Cette prolession est lucrative ^ car ces rpanipu- 
lateurs e3i;ercent la. médecine par contrebande» 
eî ont toute la confiance des montagnards ; ce 
qui le prouve encore mieux,est la grande extension 
de l^ur cosnmerce ; il^ portent leurs préparations 
jusque dans des pays éloignés. Leur plus grand 
débouché est en Pologi^e^ et quelques - uns fré- 
quentent régulièrement par cette raison les foires 
de Breslau , de Grossglogau et d'autres. Enfin ils 
oot des paysans qui vont cueillir les plantes , 
ainsi que d'autres qui travaillent dans leurs labo- 
ratoires, et qui tous soAt occupés pendant la plus 
frange partie de tannée* 
L'on a défi ru que le^ produits du régne minéral 
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sont presque nuls dans les Sudètes. Il y a une forge 
à Friedrichsthal en Bohême; une fabrique de yitriol 
i Schreibershau en Silésie, Ta plus considérable de 
la monarchie prussienne ; une belle Teirerie à 
Neuwald ou Harrachsdorf en Bohême , une autre 
à Hoffnungsthal en Silésie , à Tentiée de User* 
gebirg. Toutes ces usines procurent du travail aux 
montagnards , et font leur bien-être. Enfin, on TOtt 
aussi des carrières et des fours à chaux. 

Il étoit naturel que^ dans un pays qui ne sem- 
bloit, dans Torigine, destiné à être habité que par 
des bergers, Tindustrie profitât, pour s*y étendre, 
des ressources qu'p lui offroit. €'est ainsi que se 
sont formés peu à peu des ateliers innombrables, 
où des mains laborieuses façonnent de mille ma- 
nières lés dons de la nature , et préparent de nou- 
veaux moyens d'accroissement à la richesse de 
leurs pays. Les branches d'industrie les plus im«* 
partantes, après les fabriques de toiles, sont celles 
de toutes sortes d'objets en bois ^ et les yerreries* 
Indépendamment de tout ce qui tient à la bois- 
sellerie, on fait, à Schreibershau, à Hermsdorf et à 
Wârmbrunn, des violons, des forté-pianos, etd'au- 
tres instrumens de musique; dans plusieurs vil- 
lages, des figures en bois, comme celles de Berch- 
tolsdgaden ; à Hohenelbe, Langenau, Nederfiof, 
Schwarzenthal , Friedrichstal en Bohême, àOber- 
Schmiedberg et Steinseifén en Silésie, toute espèce 
de quincaillerie. Les couteliers de Schmiedberg 
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fabriquent aussi de bons instrumens de cbirurgîe5^ 
Les verreries donnent de Toccupation à une foule 
d'ouvriers qui polissent, taillent, dorent où peî-»- 
gnent leurs ouvrages. 

La fabrication des toiles est le genre de travail 
qui occupe le plu's de monde dans les Sudètes- 
On ne peut qu'être surpris des progrès immenses 
qu'elle y a faits depuis vingt ans. On peut avan- 
cer, sans exagération, que les deux cinquièmes des 
montagnards sont des tisserands. Dans beaucoup 
de villages où il n'y avoit auparavant qu'un seul 
métier, on en compte aujourd'hui vingt à trente. 
Dans les villages, presque tous les propriétaires 
sont en même temps tisserands , et plusieurs ont 
en outi:e trois à quatre métiers auxquels tra- 
vaillent leurs enfans et leurs domestiques. C'est 
surtout en automne et en hiver, époque à laquelle 
il n'y a rien à faire hors des maisons , que la na- 
vette est le plus en activité. Beaucoup d'habitans 
des chalets sont bergers pendant quatre mois , tis- 
serands pendant huit. 

Les principaux produits de ces fabriques con- 
sistent en toiles communes j fines et surfines ^ 
batistes , linge de table à carreaux et damassé , 
voiles minces et unis , ou forts et à fleurs. Tous 
ces objets sont ensuite subdivisés à l'infini , sui- 
vant leur degré de finesse, leur longueur, leur 
largeur, l'apprêt qu'ils ont reçu et l'emploi auquel 
on les destine. 
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Ces fabriques sont vraisemblablement aussi 
anciennes que la population des Sudètes ; elles 
s'étendent à plusieurs milles au-delà de leurs 
bornes en Bohême et en Silésie» et suivent la di- 
rection de la chaîne de montagnes qui sert de 
limites aux deux pays. Il y a trois cents ans que 
l*on fabrique des voiles à Hirschberg en Silésie ; 
en Bohême , ce n'est que depuis trente ans. En 
général, le sort de la plupart des tisserands n'est 
guère plus heureux que celui du fileur. Us sont 
de même exposés aux chances défavorables du 
commerce , et dépendent autant de la volonté des 
marchands. Une habileté remarquable. 9 ou des 
circonstances singulièrement heureuses , mettent 
quelques ouvriers à même de jouir d'un peu plus 
d'afsance et d'indépendance; tout le reste est 
pauvre, et souvent inquiet sur les moyens de 
soutenir sa famille d'une semaine à l'autre. Il eût 
été plus heureux pour le montagnard de rester 
berger. Si l'industrie manufacturière continue à 
s'étendre dans la même proportion que depuis 
vingt ans , ce qui , d'après les progrès constans du 
luxe, paroît probable, elle étouffera entièrement , 
dans une cinquantaine d'années , les dispositions 
que ces montagnards conservent encore pour l'é- 
ducation des bestiaux , et rendra les Sudètes en- 
tièrement semblables aux vallées du Jura, avec 
lesquelles ces monts ont déjà beaucoup de points 
de ressemblance. Les villages y auront de même 
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Tappaireace dé Tille^ ; de jolies maisons de cam- 
pagne 9 de grands bâtimens de fabriqpç y rempla- 
ceront les chalets /si uniformes* Le yillageoî» 
simple devietidra un citadin poli , le montagnard 
franc et ingénu ^ un artisan fin et effronté. Le pays 
en sera-t-il plus beau , plus agréable ? Les lia- 
bitans en seront-ils plus heureux? C'est ce dont 
on peut douter. 

Considérés en masse , les mopts Sudèties font 
un commerce très-étendu , trèsr-important , très- 
actif. Alalgré lia concurrence des marchandis/et? 
étrangère qui s'est extrêmement accrue depuis 
quelques années, l'industrie et la frugalité des 
habitaps, jointes à la bonne qualité et,ax< boa 
marché des marchandises , opt continué à faire 
pencher la balance en fateur de ceux-ci , connue 
le prouvent l'accroissement de la population du- 
rant une guerre de vingt ans , l'extension ^et l'état 
florissant de l'industrie, enfin la prospérité géné-^ 
raie du commerce. 

Il existe entre les deux divisions des Sudètes 
un échange de productions naturelles et de pro- 
duits industriels , qui est très-avantageux au pays 
en général , quoique l'on ne puisse nier que 
quelques intérêts locaux ne soient froissés ; mais 
c'est un bien petit inconvénient qui est ^mple-»- 
ipent compensé par l'activité du commerce. 

Les partie^ hautes envoient d^ns le pays infé*^ 
rieur le beurre 5 le fromage , le fil ; les vallées le 






fournissent de toiles , de batistes , de Unge de 
table, d'ouvrages en bois, de quincaillerie, de 
Terrerîe ; elles reçoivent en échange de la famine , 
du pain , du sel , de Teau-de-vie , des habillemens 
et toutes sortes d'ustensiles de ménage. Les lieux 
les plus proches où se fait ce commerce sont : 
Lan^shut en Silésie , et Trautenau en Bohême. 
Pans les différentes villes de Silésie situées dans 
les montagnes, il se tient alternativement, chaque 
jour de la semaine, un marché au lin et au fil ; 
mais , en Bohême , il n a lieu qu'à Trautenau. Le 
débouché principal des toiles de Bohême , sur-* 
tout de celles qui sont écrues^ est en Silésie, parce 
que , dans le premier pays , il y a trop de tisse- 
rands en comparaison du nombre des marchands j 
tandis que , dans le second , c'est le contraire^ 
Cependant beaucoup de toiles blanchies et ap- 
prêtées dans les montagnes du côté delà Bohéngie, 
surtout les voiles et le linge damassé , vont direc- 
tement de ce royaume dans les pays étrangers ou 
dans les divers états delà monarchie autrichienne^ 
La verrerie , qui s'est singulièrement perfec- 
tionnnée depuis quelques années, s'expédie avec 
beaucoup de profit en Allemagne , en Italie , en 
Turquie, en Pologue, en Russie. Indépendam- 
ment de sa bonne qualité qu'elle a toujours con- 
servée, la verrerie de Bohême a beaucoup gagné 
pour l'élégance des formes et le bon goût des or- 
nemensi 
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Enfin, la contrebande occupe aussi Thabitant 
des Sudètes , et elle est d'autant plus difficile à 
empêcher, que ces montagnes offrent une infi- 
nité de cachettes que ne peut découvrir l'homme 
qui n'est pas né dans le pays. 

Les routes sont meilleures du côté de la Silésie 
que du côté de la Bohême , ce qui est très-préju- 
diciable au commerce de ce royaume, caries 
frais de transport y sont exorbitans ; mais aussi 
tous les voituriers sont riches. 

La condition politique des habitans des Su- 
dètes, du côté de la Bohême, s'est beaucoup amé- 
liorée depuis le règne de Joseph IL Ce prince , 
vraiment ami de l'humanité ,' après avoir préparé 
de longue main le bien qu'il vouloit faire à la 
classe inférieure de ses sujets , abolit la servitude 
par son ordonnance du i*^"^ novembre 1781. A 
l'exception de l'édît de tolérance publié quelques 
années auparavant , peu de lois ont eu des résul- 
tats plus heureux et plus satisfaisans. En Silésie, 
la teneur des traités qui obligeoit la Prusse à 
maintenir le staïuni quo l'empêcha de faire des 
changemens contraires à l'ordre existant, sauf la 
liberté entière de conscience qui fut un effet de 
la conquête ; mais le gouvernement, si justement 
renommé par ses lumières , prit un sage milieu , 
et, sans enfreindre les conventions solennelle- 
ment jurées , fit au moins tout ce qui étoit en son 
pouvoir pour accorder à l'esprit du siècle ce qu'il ne 
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poUYoit plus lui refuser sans imprudence. Ainsi , 
des deux côtés, le sort du sujet est]sans com- 
paraison plus heureux qu'auparavant ; et si , en 
Silésie , il est resté quelques traces des anciennes 
formes , le poids des fers du paysan a tellement 
été allégé, et tant de sources de compensation lui 
ont été ouvertes , qu*il n*a plus guère que le sou- 
venir des peines qij'il souffroit précédemment. 

Quoique le besoin pressant du gouvernement 
exigeât le changement de Fancien ordre de 
choses 9 c'est surtout pour l'habitant des Su- 
dètes qu'il a été de la plus haute importance ; 
car qu'est-ce qui auroit pu exciter ou rani- 
mer son ardeur à entreprendre des travaux si 
souvent déçus par la stérilité du sol , sinon le 
sentinaent que , par l'abolition ou l'adoucissement 
de la servitude , il devenoit propriétaire , et la 
conviction qu'il jouiroit du fruit de ses pénibles 
efforts 5 dont le résultat est si fréquemment dou- 
teux? Il lui reste au moins l'espoir; autrefois, une 
législation barbare ne lui laissoit pas même ce 
motif de consolation et d'encouragement. 
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JjAcON, en parlant des antiquités, des histoires 
défigurées , des fragmens historiques qui ont par 
hasard échappé aux ravages du temps , les com- 
pare à des planches qui surnagent après le nau^ 
• fragc , lorsque des hommes instruits et actifs par- 
viennent , par leurs recherches soigneuses et par 
un examen exact et scrupuleux des monumens ^ 
des noms , des mots , des proverbes , des tradi- 

(i) L'original est imprimé à Albani en 1820. 
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tion« 9 des documens et des témioigiiages particu- 
liers , des fragmeas d'histoire^ des passages de 
livres non historiques , à sauver et à recouvrer 
quelque chose du déluge du temps. v 

Les antiquités de notre patrie m'ont toujours 
para plus importantes et plus dignes d'attention 
qu'on ne leur en a accordé jusqu'à présent Nous 
n'avons , il est vrai , d'autres autorités écrites ou 
d'autres ren^eignemens que les ouvrages des vieux 
auteurs françois et hollandois; et l'on sait bien 
que leur attenjtion étoit presque uniquement abn 
sorbée par la poursuite de la richesse ou le soin 
de propager la religion, et que leurs opinions 
étoient modifiées par les préjugés régnans, fixées 
par des théories formées d'avance , contrôlées par 
la politique de leurs souverains, et obscurcies 
par les ténèbres qui alors couvroient encore le 
monde. 

S'en rapporter entièrement aux traditions desabo-» 
rigènes pour des informations exactes et étendues, 
c'est s'appuyer sur un roseau bien frêle. Quiconque 
les a interrogés, sait qu'ils sont généralement 
aussi igaorans que celui qui leur adresse des ques- 
tions, et que ce qu'ils disent est inventé à l'instant 
même , ou tellement lié à des fables évidentes , 
que l'on ne peut guère lui donner le moindre 
crédit. Dépourvus du secours de l'écriture pour 
soulager leur mémoire^ les faits qu'ils connois- 
soient se sont , par la suite des temps , eflfacés^de 
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leur souvenir^ ou bien s'y sont confondus a^ec de 
nouvelles impressions et de nouveaux faits qui les 
ont défigurés. Si, dans le court espace de trente 
ans , les boudaniers de Saint-Domingue perdirent 
presque toute trace du christianisme , quelle con- 
fiance pouvons-nous avoir dans des traditions 
orales qui nous sont racontées par des sauvages 
dépourvus de Tusage des lettres, et continuelle- 
ment occupés de guerre ou de chasse? 

Le champ des recherches a donc des limites 
extrêmement resserrées; mais il ne nous est pas 
entièrement fermé. Les monumens qui restent 
offrent une ample matière aux investigations. On 
peut avoir recours au langage, à la perisonne , aux 
usages de Thomme rouge pour éclaircir son ori-* 
gine et son histoire; et la géalogie du pays peut 
même, dans. quelques cas, s'employer avec suc- 
cès pour répandre la lumière sur les objets que 
Ton examine. 

Ayant eu quelques occasions d'observer par 
moi-même et de faire d'assez fréquentes recher- 
ches , je suis porté à croire que la partie occiden- 
tale des Etats-Unis, avant d'avoir été découverte 
et occupée par les Européens, a été habitée 
par une nation nombreuse ayant des demeures 
fixes , et beaucoup plus avancée dans la civilisa-' 
tîon que les trîbus indiennes actuelles. Peut-être 
ne se hasarderoit-on pas trop en disant que son 
état ne différoit pas beaucoup de celui des Mis^i'- 
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cains et des PéruTiens » quand les Espagnols les 
visitèrent pour la première fois. En cherchant i 
éclaircir ce sujet , je me bornerai à cet état ; quel- 
quefois je porterai mes regards au-delà, et'j'évi- 
terai autant que je le pourrai de traiter les points 
qui ont déjà été discutés. 

Le Township de Pompey , dans le comté d'Onon- 
daga , est sur le terrain le plus élevé de cette con- 
trée ; car il sépare les eaux qui coulent dans la 
baie de Chesapeak de belles qui vont se rendre 
dans le golfe Saint-Laurent. Les parties les plus 
hautes de ce Township offrent des restes d'anciens 
établissemens 9 et l'on reconnoit dans différens 
endroits des vestiges d'une population nom- 
breuse. Environ à deux milles au sud de Manlius- 
Square, j'ai examiné dans le Township de P©mpey 
les restes d'une ancienne cité ; ils sont indiqués 
d'une manière visible par de grands espaces de 
terreau noir disposés par intervalles réguliers à 
peu de distance les uns des autres, et où j'ai ob- 
servé des ossemens d'animaux , des cendres , des 
haricots ou des grains de maïs carbonisés , objets 
qui dénotent tous la demeure de créatures hu- 
maines. Cette ville a dû avoir une étendue au 
moins d'un demi-mille de l'est à l'ouest, et de 
trois quarts de mille du nord au s\id; j'ai pu la 
déterminer avec assez d'exactitude d'après mon 
examen ; mais quelqu'un d'une véracité reconnue 
m'a ^assuré que la lojigueur est d'un mille da Test 
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il l'ouest. Or, une rîlle qui couvroit plus de cinq 
cents acres , doit avoir contenu une population 
qui surpasseroit toutes nos idées de crédibilité. 

A un mille à Test de rétablissement , se trouve 
un cimetière de trois à quatre acres de superficie, 
et il y en a un autre contîgu à l'extrémité occi- 
dentale. Cette ville étoit située sur un terrain 
élevé, à douze milles à peu près des sources salées 
de rOnondaga , et hîen choisi pour la défense. 
Du côté T)riental, un escarpement perpendiculaire 
de cent pieds de hauteur aboutit à une profonde 
ravine où coule un ruisseau ; le côte septentrional 
en a un semblable. Trois forts, éloignés de huit 
milles l'un de l'autre, forment un triangle qui en* 
vironne la ville ; l'un est à un mille au sud du 
village actuel de Jamesville, et l'autre au nord-est 
et au sud-est dans Pompey; ils avoient probable- 
ment été élevés pour courir la cité et pour protéger 
seshabitans contre les attaques d'un ennenii. Tous 
ces forts sont de forme circulaire ou elliptique; 
des/Ossemens sont épars sur leur emplacement; 
on doupa un frêne qui s'y trouvoît : le nombre 
de ses couches concentriques fit connoître qu'il 
étoit âgé de quatre-vingt-treize ans. Sur un tas 
de cendres consommées, qui formoit l'emplace- 
ment d'un grande maison, je vis un pin blanc, 
qpi âvoit huit pieds et demi de circonférence , et 
dont l'âge étoit au moins de cent trente ans. 

La ville avoit probablement été emportée d'as- 
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«autpar le côté da nord. U y a à droite et à gauche 
des tombeaux tout près du précipice ; cinq ou six 
corps ont quelquefois été jetés pêle-mêle dans la 
même fosse. Si les assaillans ayoient été repous- 
sés, les habitans auroient enterré leurs morts à 
l'endroit accoutumé ; mais ces tombeaux qui se 
trouvent près de la ravine et dans Tençeinte du 
village me donnent lieu de croire que la ville fut 
prise. Sur le flanc méridional de cette ravine , on 
a découvert un canon de fusil • des balles • un 
morceau de plomb^et un crâne percé d'une balle. 
Au reste , on trouve des canons de fusil , des 
haches , des houes et des épées dans tout le voi<» 
sinage. Je me suis procuré les objets suivans que 
]e fais passer à la société pour qu'elle les dépose 
dans sa collection : deux canons de fusil mutilés, 
deux haches, une houe, une cloche sans battant, 
UD morceau d'une grande cloche, un anneau, une 
lame d'épée , une pipe , un loquet dç porte , des 
grains de verroterie^ et plusieurs autres petits 
objets. Toutes ces choses prouvent des commu- 
nications avec l'Europe ; et , d*après les efforts 
visibles qui ont été faits pour rendre les canons 
de fusil inutiles en les limant , on ne peut guère 
douter que les Européens qui s'étoient établis 
dans ce lieu, n'aient été défaits et chassés du pays 
par les Indiens. 

Près des restes de cette ville , j*ai observé uht^' 
grande forêt qui, précédemment, étoit un terraio 
Tome ix. 8 
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nu et cultivé. Voici les circonstances qui 
firent tirer cette conséquence : il ne s'y trouvoit 
ni tertres ni buttes , qui sont toujours produits 
par les arbres déracinés, point d'arbres déracinés 
ou tombant de vétusté, point de souches, point 
de soU5-bois ; les arbres étoîent âgés en général de 
cinquante à soixante ans. Or il faut qu'un très- 
grand nombi'e d'années s'écoulent avant qu'un 
pays se couvre de bois; ce n'est que lentement 
qu« les vents et les oiseaux apportent des graines. 
iLfi /Township dePompey abonde en forêts qui sont 
d'une nature semblable à celle dont je viens de 
* parler; quelques-unes ont quatre milles de lonjî; 
et deux de large. Elle renferme un grand nombre 
de lieux . de sépulture ; je l'ai entendu estimer à 
quatre-vingts. Si la population blanche de ce 
pays étoit emportée toute entière, peut-être, dans 
la suite des siècles, ofifriroif-îl des particularités 
analogues à celles que je décris. 

irme paroît qu'il y a deux ères distinctes dans 
nos antiquités ; l'une comprend les restes d'an- 
ciennes fortifications et d'établissemens qui exis- 
toient antérieurement à l'arrivée des Européens, 
l'autre se rapporte aux établisseniens et aux opé- 
rations des Européens ; et, comme les blancs de 
même que les Indiens dévoient fréquemment avoir 
recours à ces vieilles fortifications pour y trouver 
un asile, y demeurer, pu^y chasser, elles doivent 
nécessairement renfermer plusieurs objets de 
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«nantilactiaxe «[^EuiH>pei .c'est ce qui a donné lieu 
A beaucoup de confusion, parce qu'on a mèléen**- 
semble des périodes extrêmement éloignées 1 une 
de l'autre. 

Les François avoient yraisemblement des éta- 

l>lis8emens considérables sur le territoire des six 

•nations. Le père du Creux, jésuite, raconte, danjs 

«an Histoire du Canada, qu'en i655, les François 

établirent. une colonie dans Je territoire d'Onon*- 

dâga; et ToicL comme il décrit ce p^ys singulière- 

-ment fertile et intéressant : « Deux .jours après^ 

« le père Ghaumonét fut mené p^r un^ .trpupe 

» nombreuse à l'endroit destiné à l'étâblissemeiit 

» et à la demeure des François ; c'étoit à quatre 

» lieues du village où il §'étoit d'abord arrêté. }l 

» est difficile ' de yoir quelque chose de mieux 

« soigné par la nature ; et si Tart y eût, comme 

» en France «t datts le reste .dfs l'Europe , ajouté 

» son secoucs;,^e liteupoucroit le disputer à Saiea. 
» Une prairie immense est eeinte de tous côtég 
» d'une forêt peu élevée , et se prolonge jusqu'aux 
9 bords. du Ifte Ganneta, où Ifss. quatre nations 
4> principales des Iroquois peuvent facilement arri- 
• ver avec leurs pirogues , commie au centre du 
» pays, et d'où elles peuvent de même aller sans 
» difficulté les unes chqz les autres par des rivières 
» et des lacs qui entourent ce canton. L'abon- 
« dance du gibier y égale celle du poisson; et, pour 
» qu'il n'y manqué rien, les tourterelles y arrivent 

8^ 
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» en si grande quantité au retour du printemps , 
» qu'on les prend avec de filets. Le poisson y est 
» si commun, que des pêcheurs y prennent, dit- 
9 on, mille anguilles à l'hameçon , dans l'espace 
» d'une nuit. Deux sources d'eau-vive , éloignées 
9 Vviûe de l'autre d'une centaine de pas , coupent 
» cette priairie ; l'eau salée de l'une fournit eh 
» abondance du sel excellent; l'eau de l'autre est 
» douce et bonne à boire; et ce qui est admirable, 
» toutes deux sortent de la même colline (i). » 
Gharlevoix nous apprend qu'en 1654» des mis- 
sionnaires furent envoyés à Onontagué ( Onon- 
daga) , qu'ils y construisirent une chapelle , et y 
firent un établissement ; qu'une colonie françoise 
y fut fondée en 1 658, et que les missionnaires 
abandonnèrent le pays en 1 668. Quand La Salle 
{Partit du Canada pour descendre le Mississipi en 
1679, il découvrit , entre le la€ Huron et le lac 
des Ilinois , une grande prairie dans laquelle se 
trouvoit un bel établissement appartenant aux 
jésuites. 

' Les traditions des Indiens s'accordeBt, juaques 
à un certain point , avec les relations des Fran- 
çois. Us racontent que leurs ancêtres soutinrent 
plusieurs combats sanglans contré les François , 

(1) Historiœ Cdnadensis seu Novœ Franciœ Libri de^ 
cem, Anctore P. Francisco Creuxib. Parîsib, i664^ '1 vol. 
'n-4®, p. 760. 
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et finirent par les obliger de quitter le pays : ceux- 
ci , poussés dans leur dernier fort , capitulèrent 
et consentirent à s'en aller, pourvu qu'on leur 
fournit des vivres; les Indiens remplirent leurs 
sacs de cendres qu'ils couvrirent de maïs , et les 
François périrent la plupart de faim dans un en- 
droit nommé dans leur langue Anse de famine , 
et dans la nôtre Hungry^Bay , qui est sur le lac 
Ontario. Un monticule dans Pompey porte le 
nom de Bloody^Hill (colline du sang) ; les Indiens 
qui le lui ont donné ne veulent jamais le visiter. 
Il est surprenant que Ton ne trouve jamais dans 
ce pays des armes d'Indiens , telles que des cou- 
teaux , des haches , et des pointes de flèches en 
pierre. Il paroît que tous ces objets furent rem- 
placés par d'autres en fer venant des François. 

Les vieilles fortifications ont été élevées avant 
que le pays eût des relations avec les Européens. 
Les Indiens ignorent à qui elles doivent leur ori- 
gine. Il est probable que, dans les^guerres qui ra- 
vagèrent ce pays , elles servirent de forteresse ; et 
il ne l'est pas moins qu'il peut s'y trouver aussi 
des ruines d'ouvrages européens d'une construc- 
tion différente , tout comme on voit dans la 
Grande-Bretagne des ruines de fortifications ro- 
maines et bretonnes à côté les unes des autres. 
Pennant , dans son Voyage en Ecosse , dit : « Sur 
^ » une colline près -d'jLin certain endroit ^ il y a un 
» retranchement de Bretons de forme circulaire ; 
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•Ton me paria de quelques autres de forme cariée^ 
» qui se trouvent i quelques milles de distance r 
» et que je crois romains. » Dans son Voyage du 
pays de Galles , il décrit un poste breton fortifié ^ 
situé sur le sommet d'une colline ; il est de forme 
circulaire, entouré d'un grand fossé et d'une 
levée. Au milieu de l'enceinte se trouve un mon- 
ticule artificiel. ;Cette description convient exac-- 
tement à nos vieux forts. Les Danois, ainsi qœ 
ks nations qui élevèrent nos fortifications, éloient^ 
suivant tooite probabilité, d'origine scythe. Suivant 
Pline , le nom de zcyihe étoit commun à toutes 
les^ations qui vivoietrf dans le nord de l'Europe 
et de l'Asie. 

Dans le Township de Camillus, situé aussi dans 
le comté d'Onondaga , à 4 milles de la rivière Se- 
neca , à 3o milles du lac Ontario, et à iS de Sa- 
lina 9 il y a deux anciens forts sur la propriété du 
juge Manro, établi eu ce lieu depuis dix-neuf ans. 
Un de ces forts est sur une colline très*haute ; 
son emplacement couvre environ trois acres. Il a 
une porte à l'est, et une autre ouverture à l'ouest 
pour Communiquer avec une source éloignée d'une 
dizaine de rods (i6o pieds) du fort, dont la forme 
est elliptique. Le fossé étoit profond, le mur orien- 
tal avoit dix pieds de haut. Il y avoit dans le centre 
une grande pierre calcaire de figure irrégulière , 
qui ne pouvoit être soulevée que par deux hommes; 
la base étoit plate et longue de trois pièdsw S» 
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surface présentoit, suivant yopinion de M. Hanro» 
des caractères iaconnus distiacteQietiit tracés dans 
un esps^ce de djx-àuit pouces de long sur trois 
pouces de la]:ge. "Quand je visitai ce lieu , la pierre 
ne s'y trouvoit plus. Toutes mes recherches pour 
la découvrir furent inutiles. Je vis sur le rempart 
une souche de chêne noir âgé de cent ans. Il y a 
dix-neuf ans, on voyoit des indices de deux arbres 
plus anciens. 

Le second fort est presque i Un demi-mille de 
distance, £[ur un terrain pi us bas; sa construction 
ressemble à celle de Vautre , il est de moitié plus 
grand. On distingue , près du plus grand fort , les 
vestiges d'un ancien chemin , aujourd'hui couvert 
par des arbres. J'ai vu aussi , dans différens en* 
droits de cette ville , sur des terrains élevés , une 
chaîne de renflemens considérables qui s'éten- 
doient du souimet des collines à leur pied , et que 
séparolent des rigoles de peu de largeur.* Ce phé' 
npmène se présente dans les établissemens trè$- 
anciens pu le sol est argileux, et les collines es- 
carpées ; il est occasionné par des crevasse^ que 
produisent et qu'élargissent les torrens. Cet effet 
ï^p peut avoir lieu quand le sol est couvert de 
forêts; ce qui prouve que ces terrain_s étoient 
ancienpement découverts. Quand nous nous y 
somines établis , ils prés,eûtoient 1^ même appa- 
rence qu'à présent , excepté qu'ils étoient cou- 
verts de bois ; et , comme on aperçoit maintenant 
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des troDcft d'arbres dans les rigoles , il est étideût 
que ces élévations , et les petites rayines qui leéf 
séparent, n'ont pas pu être faites depuis la dernièrer 
époque^où le terrain a été éclai^i. Les premiers 
colons observèrent de grands amas^ de coquillages 
accumulés dans difiérens endroits, et de nombreux 
fragmens de poterie: M. Manro , en creusant la 
éave de sa maison , rencontra des morceaux de 
brique. Il y avoit çà et là de grands espaces de 
terreau noir et profond qui dénotoient l'existence 
d'anciens bâtimens et de constructions de diffé-' 
renS genres. M. Manro^ apercevant quelque chose 
qui'ressembloit à un puits , c'est-à-dire un trou 
profond'de dix pieds , où la terre avoit *été extrê- 
mement creusée 9 y fit fouiller à trois pieds dé 
profondeur , et arriva à un amas de cailloux , au-^ 
dessous desquels il trouva une grande quantité 
d'ossençiens humains qui , exposés à l'air, tombe-* 
rent en poudre* Cette dernière circonstance fournit 
un témoignage bien fort de la destruction d'un 
ancien établissement. La manière dont les morts 
étoîent enterrés prouvoit qu'ils l'avoient été par 
un ennemi qui avoit fait une invasion. 

Suivant la tradition , une bataille sanglante 
s'est livrée sur le Boughton's-HîU dans le comté 
d'Ontario. Or j'ai observé sur cette colline des 
espaces de terreau noir, à des intervalles irrégu^ 
iiers , séparés par de l'argile jaune. La fortîfica-^ 
tion la plus orientale que l'on a jusqu'à présent 
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découverte dans cette contrée , est à peu près à 
1 8 milles de Manlîus-Square , . excepté cependant 
celle d'Oxford, dans le comté de Chenango, dont 
je parlerai plus bas. Dans le nord , on en a ren- 
contré jusqu'à Sandy - Creek , à i4 milles de 
Sackets - Harbour. Près de cet endroit , il y en a 
une dont l'emplacement couvre cinquante acres ; 
cette montagne contient de nombreux fragmens 
de poterie. A l'ouest, on voit beaucoup de ces for- 
tifications ; il y en a une grande dans le Township 
d'Onondaga, une dansScipio, deux près d'An- 
burn , trois près de Ganandaïgua , et plusieurs 
entre les lacs Seneca et Gayaga, où l'on en compte 
trois à un petit nombre de milles l'une de l'autre- 

Le fort qui se trouve dans Oxford est sur la 
* rive orientale du Chenango , au centre du village 
actuel qui est situé des deux côtés de cette ri- 
vière. Une pièce de terre de deux à trois acres est 
plus baute de trente pieds que le pays plat qui 
Fentoure. Ce tertrain élevé se prolonge sur la rive 
du flçuve dans une étendue d'une cinquantaine 
de rods. Le fort étoit situé à son extrémité sud • 
ouest ; il comprenoît une surface de trois rods : 
la ligne étoit presque droite du côté de la rivière^ 
et la rive presque perpendiculaire. 

A chacune des extjémitéâ nord et sud qui étaient 
près de la rivière^ se trouvoit un espace de 
dix pipds carrés où le sol n'avôit pas été remué ; 
c'étoient sans doute des entrées ou des portes par 
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lesquelles les kabitsins du fort sortoient et en^ 
troient, surtout pour aller chercher de Feau/L'erâ- 
ceinte est formée , excepté aux endroits où sont 
les portes, par un fossé creusé avec régularité; et, 
quoique le terrain sur lequel le fort est situé fût , 
quand les blancs commencèrent à s'y établir , 
autant couvert de bois que les autres parties de 
la forêt , cependant on pouvoit suivre distincte- 
ment les lignes des ouvrages à travers les arbres, 
et la distance depuis le fond du fossé jusqu'au 
sommet de la levée qui est en général de quatre 
pieds. Voici un fait qui prouve évidemment Tan- 
cienneté de cette fortification. On y trouva un 
grand pin , ou plutôt un tronc mort, qui avoit une 
soixantaine de pieds de hauteur; quand il fut 
coupé , on distingua très-facilement dans le bois 
cent quatre-vingt-quinze couches coùcentriques, 
et on né put pas en compter davantage, parce 
qu'une grande partie de l'aubier n'existoit plus. 
Cet arbre étoit probablement âgé de trois à quatre 
cents ans ; il en avoit certainement plus de deux 
cents. Il avoit pu rester sur pied cent ans, et même 
plus , après avoir acquis tout son accroissement. 
On ne peut donc dire avec certitude quel temps 
s'étoit écoulé depuis que le fossé avoit été creusé, 
jusqu'au moment où cet arbre avoit commencé à 
^ pousser. Il est «ûr du moins qu'il ne se trouvoit 
pas dans cet endroit quand la terre fut jetée hors 
du trou ; car il étoit placé sur le sommet de la 
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banquette du fossé, et ses racines en avoient 
suivi la direction en se prolongeant par dessous 
le fond , puis se relevant de l'autre côté , près 
de la surface de Ja terre, et s'étendant ensuite en 
ligne horizontale. Ces ouvrages étoient probable- 
ment soutenus par des piquets ; mais l'on n'y a 
découvert aucun reste de travail en bois, La si- 
tuation en étoit excellente, car elle étoit très- 
saine ; on y jouissait de la vue de la rivière au- 
dessus et au-dessous du fort, et les environs 
n'offrent aucun terrain élevé assez proche pour 
que la garnison pût être inquiétée. L'on n'a pas 
rencontré de vestiges d'outils ni d'ustensiles d'au- 
cune espèce , excepté quelques morceaux de po- 
terie grossière qui ressemble à la plus commune 
dont nous fassions usage , et qui offre des orne- 
mens exécutés avec rudesse. Les Indiens ont une 
tradition que la famille des Antonès , que l'on 
suppose faire partie de la nation Tuscarora , des- 
cend des habit ans de ce fort à la septième géné- 
ration ; mais ils ne savent rien de son origine. 

On voit aussi à Norwich , dans le même comté , 
un lieu situé sur une élévation au bord de la ri- 
vière. On le nomme le château : les Indiens y 
demeuroient à l'époque où nous nous sommes 
établis dans le pays : l'on y distingue quelques 
traces de fortifications; mais, suivant toutes les 
apparences , elles sont beaucoup plus moderne» 
que celles d'Oxford. ^ 
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L^oD a découvert à Ridgeway , dans le comté 
de Geness j , plusieurs anciennes fortifications et 
des sépultures. A peu près à six milles de la route 
de Ridge , et au sud du grand coteau » on a, de-« 
puis deux à trois mois , trouvé un cimetière dans 
lequel sont déposés des ossemens d'une longueur 
et d'une grosseur extraordinaires. Sur ce terrain 
étoit couché le tronc d'un châtaignier qui parois- 
soit avoir quatre pieds de diamètre à sa partie su- 
périeure. La cime et les branches de cet arbre 
avoient péri de vétusté. Les ossemens étoient 
posés confusément les uns sur les autres ; cette 
circonstance, et les restes d'un fort dans le voi- 
sinage donnent lieu de supposer qu'ils y avoient 
été déposés par les vainqueurs ; et le fort étant 
situé dans un marais , on croit qu'il fut le der- 
nier refuge des vaincus, et probablement le ma- 
rais étoit sous l'eau à cette époque. 

Les terrains réservés aux Indiens à Buffalo 
offrent des clarières immenses dont les Senecas 
ne peuvent donner raison. Leurs principaux éta- 
blissemens étoient à une grande distance à l'est , 
jusqu'à la vente de la majeure partie de leur pays 
après la fin de la guerre de la révolution. 

Au sud du lac Erîé, on voit une suite d'an- 
ciennes fortifications qui s'étendent depuis la 
crique de Catteragus jusqu'à la ligne de démar- 
cation de Pensylvanie sur une longueur de cin- 
quante milles; quelques-unes sont à deux^ trois 
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et quatre milles l\ine de Tautre, d'autres à moins 
d'un demi - mille ; quelques - unes occupent un 
espace de cinq acres. Les remparts ou retran- 
chemiens sont en terre > et généralement placés 
sur des terrains où il paroit que des criques se 
déchargeoient autrefois dans les lacs, ou bien 
dans les endroits où il y avoit des baies ; de sorte 
que ron en conclut que ces ouvrages étoient 
jadis sur le bord du lac Erié , qui en est aujour- 
d'hui à deux et à cinq milles au nord. On^dit que, 
plus au sud, il 7 a une autre chaîne de forts, 
qui court parallèlement à la première , et à la/ 
même distance de celle-ci , que celle-ci l'est du 
lac. Dans cet endroit , je sol offre deux difFérens 
plateaux ou partages du sol qui est une vallée in- 
termédiaire ou terre d'alluviop; l'un, le plus voisin 
du lac , est le plus bas, et , si je puis m'exprimer 
ainsi , le plateau secondaii:e ; le plus élevé , ou 
plateau primaire , est borné au ^ud par des col- 
lines et des vallées où la nature offre son aspect 
ordinaire. Le terrain d'alluvion primaire a été 
formé par la première retraite du lac ; et l'on 
suppose que la première ligne de fortifications 
fut élevée alors.. Dans la suite des temps , le lac 
se retira plus au nord, laissant à sec une autre 
portion de plateau sur lequel fut placée l'autre 
ligne d'ouvrages. Les sols des deux plateaux dif- 
fèrent beaucoup l'un de l'autre ; l'inférieur est 
employé en pâturages , le second est consacré à 
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la culture des grains ; les espèces d'arbres varient 
dans le même rapport. La riye méridionale du 
lac Ontario présente aussi deux formations d'al- 
luvioB ; la plus ancienne est au nord de la route 
des collines ; on n'y a pas découvert de forts. 
J'ignore si on en a rencontré sur le plateau pri- 
maire ; on en a observé plusieurs au sud de la 
chaîne de collines. 

Il est important , pour la géologie de notre 
patrie , -d'observer que les deux formations d'al- 
luvîon citées plus haut sont , généralement par- 
lant , le type caractéristique de toutes les terres 
qui bornent les eaux occidentales. Le bord des 
eaux orientales n'oflfre, au contraire, à peu d'ex- 
ceptions près , qu'un seul terrain d'alluvion. Cette 
circonstance peut s'attribuer à la distance où le 
fleuve Saint-Laurent et le Mississipî sont de l'O- 
céali; ils ont , à deux périodes différentes, aplani 
les obstacles ou leà barrières qu'ils rencontroîent; 
€t 5 en abaissant ainsi le lit dans lequel ils cou- 
loient 5 ils ont produit un épuisement partiel des 
eaux plus éloignét§. Ces deux formations dis- 
tinctes peuvent êtte considérées comme de grandes 
bornes chronologiques. L'absence de forts sur les 
formations secondaires ou primaires d'alluvion 
du lac Ontario est une circonstance bien forte en 
faveur de la haute antiquité de ceux des plateaux 
au sud ; car s'ils avoîent été élevés après la pre- 
mière ou la seconde retraite du lac , ils auroîent 
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probablement été placés sur les terrains laissés 
alors à sec , comme , plus convenables et mieux 
adaptés pour s'y établir, y demeurer, et s'y dé- 
fendre. 

Les Iroquois , suivant leurs traditions , demeur 
roient jadis au nord des lacs. Quand ils arriver 
' rent dans le^ays qu'ils occupant aujourd'hui, il^ 
en extirpèrent le peuple qui Thabitoit. Après l'ér. 
tabïissement des Européens en Amérique , ^es 
confédérés détruisirent (i) les Eriés ou Indiens 
du Chat qui vivoient au sud du lac Erié. Mais 
les nations qui possédoient nos provinces ,occi- 
den taies avant les Iroquois avoient - eHes élevé 
ces fortifications pour les protéger contre les en- 
nemis qui venoient les attaquer, ou bien des 
peuples plus anciens les ont-ils construites? Ce 
sont des mystères que la sagacité humaine ne 
peut pénétrer. Je ne prétends pas décider non 
plus si les Eriés ou leurs (wédécesseurs ont dressé 
ces ouvrages pour la défense dé leur territoire ; 
toutefois je crois en avojr assez dit pour démon- 
trer Texistenee d'une population nombreuse, 
établie dans des villes , défendue par des forts , 
exerçaùt l'agriculture, et plus avancée danç la 
civilisation que les peuples qui ont habité ce pays 
depuis sa découverte par les Européens. 

Albany, 7 octobre 1817. 

(1) Vers i655. 



Notes du Traducteur français, . 

Chaque état de Tunion américaine est divisé 
«n comté; ceux-ci sont subdivisés en towmhips 
ou cantons qui comprennent trente - six portions 
- égales d'un mille carré ou 64o acres. Dans les 
états du nord qui formoient jadis la Nouvelle-An- 
gleterre, on se sert, par abréviation , du mot tcwn 
(ville), au lieu de township ; ce qui peutinduireen 
erreur, en faisant prendre pour une ville, ou réu- 
nion de maisons, une subdivision du territoire. 

Le township de Pompéy , situé dans le comté 
d'Onondaga, état de New - York, contenoit 2400 
habitans, d'après le dernier dénombrement. 

* Le comté d'Onondaga est borné à l'ouest par 
!e comté d'Ontario , au nord par le lac de ce nom, 
la rivière d'Onondaga et Je lac Oneïda. Les cours 
dé justice se tiennent dans le village d'Aurora, 
township de Scîpio. Ce pays est admirablement 
situé pour la navigation intérieure , étant coupé 
parle Seneca etl'Oswego, deux rivières navigables, 
cinq lacs et plusieurs ruisseaux. Ce comté com- 
prend les terres réservées aux militaires qui sont 
divisées en neuf townships portant tous des noms 
tirés de l'histoire ancienne. 

L'Onondaga^, après avoir traversé le lacOnckia, 
prend le nom d'Oswegb, et se jette pjès du fort 
de même nom dans le lac Ontario^ Un canal 9 
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commencé en iSiS, a créé une narigation entre 
ce lac et le Mohawk , rivière qui tombe près d'Al-' 
bany dans le Hudson - River ; le lac Oneîda et 
rOswego établissent la communication. 

L'Onondage tire son nom d'une peuplade îii- 
dienne qui habite dans ses environs. Autrefois 
nombreuse , elle est aujourd'hui réduite à un 
petit nombre d'individus. 

Le lac Onondaga ou lac Salé n'a que six milles 
de long sur un mille de large. Il envoie ses eaux * 
au Seneka , affluent de l'Oswego ; leur salure est 
due à des sources peu éloignées des bords du lac. 

Plusieurs auteurs, entre autres Jefferson, dans 
^es Obseroationi sur ta Virginie ^ Saint- Jean de 
Grèvecœur, dans son Foyage de la haute Pen^ 
iylvaniej parlent aussi d'antiquités découvertes 
dans différentes parties des pays de l'Union. 
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SUR L'ORIGINE DES MANDCHOUS, 



PAR M. JULES KLAPROTH. 
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JuES Mandch.ous , en cjbinois Man-tcheou , dont 
l'einpereui' règne aujourd'hui sur là Chine et sur 
la plus grande partie de TAsie intérieure ^ sont un 
peuple qui appartient à la race Toungouse et 
dont les différentes hordes ne se ^ont formées en 
corps de nation que depuis à peu près trois cents 
ans. Leur patrie est dans le voisinage des monts 
nommés par eux Golm^in'^ chanïan'alin, ou en 
chinois Tchang-pe-chan; ce qui, dans les deux 
langues , signifie la longue Montagne blanche. Ces 
moûts sont situées par 1^2^ de latitude nord et 
126* de longitude à Test de Paris. Les Mand- 
chous commencèrent a fonder leur puissance vers 
Tan 1583) et depuis cette époque ils ont soumis 
toute la Chine , la Mongolie , le Tibet , la petite 
Boukharie, et le pays des Dsoungars; de sorte 
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qu'aujourd*hui leur domination s'étend depuii 
rOcéan oriental jusqu'aux sources de TOxus , et 
sur Badakhchan et Tachkent. 

Gomme il y a deut cents ans la nation man- 
dchoue n'arait pas une écriture à elle, l'origine de 
la famille de leurs souyerains actuels, quoique 
peu ancienne , est enveloppée de fables^ Voici ce 
qu'ils en racontent t 

« Nos ancêtres sont issus de la longue Montagne 
blanche , dont la hauteur est de deux cents , et 
rétendue de mille ly chinois (âSo au degré). Ce 
beau pars est extrêmement éclatant, extrêmement 
fayorisé par l'accumulation d'émanations mira-* 
culeuses. Sur le sommet de cette montagne est 
situé le lac Tamou qui a quatre-vingts ly de cir- 
conférence , et d'où découlent trois rivières : 
le Yalou-kiang, le Khountoung , et TAikhou (i). 
LeYaloil-kiang vient du flanc méridional de la mon^ 
tagne , et coule à l'ouest où il se jette dans la mer 
de Liao-toung. Le Khountoung sort du flanc 
septentrional , et va au nord jusqu'à son embou*- 
chure dans la mer du septentrion , enfiif l'Aîkhoa 

(i) Ceci n'est pfts exact. On volt^ à la yérité, entre les 
cinq sommetssdes montagnes neigeuses, nn lac de trente 
i quarante Ij de circonférence) mais on ne peut pas le 
regarder comme la source de ces rivières. Le Khountoung 
est le Soungari-oula ; FAikhou s'appelle ordinairement 
Toumen-oula ; le Yalou^llang ti'esi connu que sous ce 
Bijèmenom* 

9* 
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fàmiUes, après avoir délibéré ememble^ coimiireiit 
de le nommer leur souTerain; afin de rétablir la paix 
entre mes , elles lui donnèrent pour femme une 
de leurs filles , et le proclamèrent leur cbef ou 
Gouroun«ni-Beîlé. Alors il s'établit dans le bourg 
d'Odoli^ qui est situé dans la plaine d'Omokho à 
* Test des longues Montagnes blanches , et nomma 
tes nouTeaux sujets Mandchous (i)*» 

Aïjin-Ghioro porte actuellement 'en chinois le 
tit^e d'Youan-tsu, en mandchou Gorokinga-mafai 
c'est-^à-dire Tancêtre Je plus éloigné. Ses deacen*» 
dans régnèrent pendant quelque temps sur les 
Mandchous ; mais , dans une sédition , ils furent tous 
tués, àTexception d'un certain Fan-tchha-kin qui 
é'énfuit dans un canton désert ; il j fut sauyé par 
une pie qui se posa sur sa tête > de sorte que ceux 
qui le poursuiToient le prirent pour un tronc 
d'arbre" desséché ; ce qui empêcha l'extirpation 
totale de la famille. Depuis cette époque, les 
Mandchous ont le plus grand respect pour les pies, 
et il est défendu chez eux de tuer cet oiseau* Au^ 
jourd'hui encore on célèbre tous les ans une grande 
fçte à l'endroit où la pie sauva Fan^tchha-kin. 

Un fils ou descendant de Fan-tchha*-kin ven* 
gea sa famille, soumit une seconde fois la nation^ 

(i) Ce nom ne peut s'êxplîquef en mandchou; îl parott 
qu'il est chinois; car man-tcheou signifie un G«nloa.irès^ 
peuplé. ' ^ 
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et légna de nouveau eo OdoU , oà il prît pour nom 

de famille Ghioro , qui e»t une abréyiatioQ d'Aipa^^ 

ghièro» Il parte le titre de Lou-tsu » c'e$t-à*direlf 

aixIÀDQbe ancêtre; let son Miad-haô, ou nom hooori*^ 

fiqua dam la salle d6$ ancêtre^, est Tchaor^tsu"^ 

jaaiin-houanç*ty, en mandehou DeriboidcJié** 

iaftfa-<la-khouai]^i , e est^-à-dire Tancêtre fondais 

teur, pri^oiet empereur auguste, La nature 

Varoit doué d'un esprit lumineu^i: et de pénétra» 

tîoa; il subjugua tc^ut le pays à i5oo If dbns 

rpu^ d'Od^, arec 1^ rUh d^ KJioiilan^kbada» 

sur la rivière de Souksoukhou, et celle ie KMtoUr 

aldw ' Se natilQn $» répandit bientôt dans ces ctn-* 

toos^* Il eut pour sui^ce/is^ur son ûls, le cinquièiQt 

aBseêtre Ou-^u qui porte le nom honorifiq|Ute de 

King-'teiHsabT^houang^ty» en mandchou Y^n*^ 

dembouUxi-^nafa-tonto-lLbouangdi 9 c'est-*i*dire 

raàeêtre ascendant, -yéridique empereur aur 

guste ; eelui^K^i eut six fils > qui bâtirent chacun 

une TîUe dans six endroits différens. Dçaii^Uy 

Tainé » fonda la sienne dans le canton de Gkiouis 

tcba*; Lioutchan» le seconde bâtit à Akha-kbolo; 

Soutcbanga» le troisième, s'établit à Kholo-gachaQ* 
L^ qijuitrième fut le quatrième ancêtre Sso-tfu 
et emper/eur ; son nom honorifique dai^a la sall^ 
des ancêtres est King-tsu-y-houang-ty, en man-* 
deb^U^Moukdemhoukhé-xnafa - gojinga- khpu- 
lingdi^ c'est-à-dire rancêtro élevant, gracieux 
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empereur auguste. Celui-H^i aToit sa résidence dan» 
la Tille de Khetou-ala dont il avoit hérité de son 
père. Boulanga , le cinquième fils , s'établit à Ni— 
mala ; ^nfin Bousi , le sixième , fixa sa demeure à. 
Dchanga. Ces six frères furent nommés Ningouï-^ 
daï-Beïléj c'est-à-dire les six chefs suprêmes, et ils 
ont porté leur gloire jusqu'au faîte le plus haut de 
la renommée. Des cinq yilles qu'ils fondèrent , la 
plus proche étoit à cinq ly de distance , et la plus 
éloignée seulement à yingt de la capitale Khetou- 
ala y nommée à présent V^nden , et en chinois 
Sing-^king. 

- Le successeur du quatrième ancêtre est le troî* 
fiième aïeul, San-tsu, et son nom honorifique dans 
la salle des ancêtres, Hîan-tsu-sîouan-houang» 
ty, en mandchou Uetoulelhé-mafa-khafoum-bou- 
kha^khouangdi , ou l'illustre ancêtre, empereur 
auguste extenseur. Il résidoit aussi à KJiétou-ala. 
Le second ancêtre, Eul-tsu, porte le titre hono- 
rifique «de Thay-tsou-kao-houang-ty, en man- 
dchou Taidsou-derghi-khouangdi ou le grand an- 
eêtre, empereur sublime auguste. C'est lui qui a 
fondé la puissance de la nation mandchoue. Nous 
eonnoîssons un peu mieux son histoire que celle 
de ses prédécesseurs. En i583, il donna une 
nouvelle forme de gouvernement à l'état, rassem- 
bla ses DroupeSîiet fit la guerre au Nikanr-vaïlan 
ou commandant des frontières chinoises , auquel 
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il enleva la ville de Tôuloun-tchhing. Cependant 
il reconnut toujours l'empereur de la Chine pour 
suzerain. 

Vers Tan 1601 , plusieurs anciens et princes 
de tribus mandchoues sis soumirent à lui ^ ce qui 
accrut beaucoup sa puissance. En conséquence , 
il partagea son peuple en niourous ou compa- 
gnies 9 fortes chacune de trois cents hommes , et 
commandée par un edjen ou chef. Il employoit 
ces niourous > non seulement à la guerre , mais 
aussi à de grandes parties de chasse , qui étoient 
très * communes chez les Mongoles et les Man- 
dchous; les empereurs de la dynastie actuellement 
régnante en Chine en font encore fréquemment 
de semblables. Chaque grand personnage avoit 
alors son niourou ; et , de dix en dix hommes , 
un inspecteur veilloit à ce que tout ce qui étoît 
nécessaire à la guerre ou à la chasse , fût cons- 
tamment tenu en bon état. Ces inspecteurs se 
nommoient Miourouï-edjen. 

Voici les noms des tribus qui étoient soumises 
à ce chef mandchou , quand il avoit son camp à 
Yenden : Souksoukhou - aïman , Sargou , Ghia- 
moukhou, Dchan, Yanghia, Elmin, Dchakou^ 
mou , Sakda , Souan , Dongo , Yârkou , Andarki- 
aïman , Vedsi-aïman , Khourkha , Varka , Fiou , 
Sakhaltscha et d'autres. Renforcé par ces dix- 
Sept tribus, il lui fut bientôt aisé de soumettre 
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encore les suivantes à son obéissance; Dchoiighia^ 
Mardoun , Ongolo , Anton • Goualghia , Khou- 
nekhé-aïman , Dchetchen-nî-aïman , Tomokho^ 
Dchanghîa, Bard^, Dchaîfian , Douoghia, 01- 
khon y Doung , Dchoncheri , Neïen , Fodokho ^ 
Sibé , Antchoulakou , Kbada , Dchang , Akiran y 
Kbesîkhé , Omokho-Soro , Fenekhé , KHouifa , 
Khouyé , Namdoulou , Souîfoun-ningouda , Ni- 
matelia , Ourgoutchen , Mourén , Dchakoutu ,> 
Oula, Oussouî , Yaran , Sîrîn , Ekhé-Kouren, 
Gounaka - Kouren , Sakhaîian-ni-aiman ; le ter* 
rîtoire où Ton tient les chiens , Noro , Sîrakhin , 
Yekhé, Goualtcha, Oussouri, Khingan, Khoun*^ 
tchoun , Kouala et d'autres. 

La réunion de toutes ces tribus fenna la natioa 
mandchoue.' Enfin, en 16169 Taidsou 'renonça 
à la suzeraineté des Chinois , et prit le titre d'em-^ 
pereur , en donnant aux années de son règne le 
titre honorifique de Thian - ming , en mandchou 
Âbkaï'foulinga , ou favorisé par le ciel. Il avoil 
d'abord résidé à Tenden , et régné sur lés villes- 
d'Yekhé, Khouïfa , Oula et Ningouta. En 1618, 
il entoura Khouïfa d'un mur; en 16110, il trans- 
porta son séjour à Sarkhou , et l'année suivante 
à Moukden , en chinois Ching-yang , aujourd'hui 
Foung-thian-fou. 11 avoit aussi conquis sur \e% 
Chinois la ville de Liao-yang , où il fonda , en 
1625, la forteresse de Derghi-king , ou la rési-* 
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detK^d orientale; mais, en i6a5y il fit deMouk^ 
den la capitale de Tempire , y fixa son séjour , et 
mourut en 1626. 

Son successeur fut son fils Thay-4soung-vcn* 
houang-ty, en mandchou Taidsoung - ghen- 
ghien-khouangdî , ou' le grand fondateur, em- 
pereur orné , auguste. Il nomma les années de 
son règne , de 1627 à i635 , Thiang-tsoung , en 
mandchou Souré-khan , c'est-à-dire empereur 
prudent ou attentif. L'année suivante, en i636, 
il se fit formellemerït proclamer empereur, donna 
à «a dynastie le nom de Thay-thsing , c'est-à- 
dire l'auguste et la pure , et nomma les années 
de son règne Tsoung-té, en mandchou Vejikhoun* 
erdemounghé (précieux, vertueux ). Il mourut 
bientôt après , laissant l'empire sans chef. Il se 
forma alors une espèce de gouvernement oligar- 
chique , pendant la durée duquel on conserva le 
nom honorifique des années de son ijègne jus- 
qu'en 1 644- De même que ses prédécesseurs , il 
avoit souvent fait la guerre aux Chinois , et étoit 
parvenu jusqu'à dix ly de Péking. Il avoit aussi 
subjugué diverses tribus mongoles , tout le Liao- 
toung, et le royaume de Corée, en chinois Tchao- 
sian , en mandchou Solkho-gouroun . 

Peut-être qu'après la rnort de Taidsoung , les 
Mandchous n'auroicnt plus pensé à la conquête 
de la Chine , si les Chinois çux-mêmes ne les 
aVoient pas appelés à leur secours contre un re- 
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hejle qui tenoit Péking assiégé. Le dernier em* 
pereur de la dynastie des Ming s'ôta la yie quand 
le$ rebelles s'emparèrent de > sa capitale. C'est 
pourquoi les Mandchous > qui arrivèrent bientôt 
après , ayant trouvé le trône de la Chine vacant , 
ils y élevèrent 5 le 26 mai 16449 ^^ neveu de 
Taïdsoung , alors âgé de huit ans. Les années du 
règne de cet empereur portent le nom honori- 
fique de Chun-tchy, de i644 à 1661 • On le re- 
garde comme le premier ancêtre , Y-tsu , de la 
dynastie mandchoue. Il fut le fondateur de 1* 
maison des souverains mandchou-chinois , qui 
€Kccupe encore avec gloire le trône de 4a Chine. 
Son nom honorifique , dans la salle des ancêtres, 
est Chy-tsu-tchang]rhouang-tyy en mandchou 
Chids.ou-eldemboukhé-khouangdi : lancêtre de 
la génération, empereur auguste, rayonnant. 
Tel est le sommaire de l'histoire des Mandchous 
avant la conquête de la Chine. 

Les Mandchous , ainsi que je l'ai observé plus 
haut 5 sont un peuple toungouse. D'après la sur- 
face qu'elle occupe , la race toungouse est une 
des plus étendues du nord-est de l'Asie , d'où elle 
se prolonge jusque bien avant sur le territoire 
'chinois. On rencontre les Toungousesles plus oc- 
cidentaux par 1 1 5° de longitude sur les deux rives 
de la Toungouska supérieure ou Angara , depuiis 
le point où, cessant de couler au nord, eliepour- 
iiuit son cours a l'ouest jusqu'à celui où elle re-* 
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çait rirkyn à gauche. Ils habitent aussi , sous 
cette même longitude , le; long de la Podkame- 
naya-Toungouska et de là Toungouska inférieure., 
CesToungouses s'appellent Orontong-Toangouses. 
Ils vivent mêlés avec les Yakoutes , sur le Yiloui 
et à la rive gauche de la Lena , jusqu'aux côtes 
de , la mer Glaciale. Au sud , ils s'étendent de 
l'Angara au nord du lac Baïkal et au - delà de 
l'Angra supérieur , à Bargouxin et à la rive orien- 
tale du Non jusqu'aux monts neigeux de Gol- 
min *• chanïan - alin au nord de Ift Corée, dont 
ils habitent le revers septentrional jusqu'au lac 
Khinga et à la rivière d'Oussouri. Le long de 
l'Amour, leurs demeures ne itont que jusqu'au 
confluent de l'Oussouri avec ce fleuve; ensuite 
ils sont séparés, par les Kouriles de terre-ferme, 
de la mer à laquelle ils n'atteignent que plus au 
nord sur l'Ouda; ensuite ils occupent au nord- 
est les fleuves et les côtes de la mer d'Okhotsk , 
fisqu'au golfe de Penjina ; plus au nord , les 
akoutes et les Youkaghirs les séparent de la mer 
Glaciale. 

Les Toungouses n'ont pas de nom national 
général ; cependant la plupart de ceux qui vivent 
en Sibérie se donnent à eux - mêmes celui de 
Boyé 5 Boya ou Byé , c'est-à-dire hommes ( en 
mandchou beye , corps même ). Quelques-uns se 
désignent par celui de Donké (gens), d'où est 
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Tenu le mot toungouse : ,car l'étjmologk fré- 
quemment citée y même par Pallas > qui fait dé- 
mer ce nom du mot.tatare (et non mongol 
comme il le croit ) qui yeut dire cochon ou san-^ 
glier , paroitra moins vraisemblable. Le nom gé* 
néral donné par les Mandchous aux Toungouses 
est Orotchon, c'est-à-dire nomade à rennçs. Les 
Mongoles les nomment Kkamr-noyon. Les Toun* 
gouses qui habitent au nord sur les côtes de la mer 
d'Okhotsk jusqu'au golfe de Penjina » se donnent 
le nom de Lamout , de Lama , mer ; et ceux qui 
sont au nord et à l'est du lac Baikal se nomment 
Eui^eun ou Euveunki; ils appellent les Mongoles, 
Mongol; les Russes, Lotchay Loutché (i) ou Lota; 
l'Argoun, Ergoné; l'Ingoda, Eunghida; la Chilka» 
Chilkir; l'Ieniseï supérieur, £<ma/laToungouska 
supérieure , Yoandessù C'est de ce nom que dé- 
rive celui de rieniseï, qui n'est que la continuation 
du cours de l'Angara ou de la haute Toungouska 
au sortir du lac Baïkal. Le haut leniseï, que l'cy^ 

(i) Lorsque l'ambassade russe se trouyoit sur les fron- 
tières de la Chine pendant l'hiver de i8o5 , les Chinois se 
plaignirent de ce que des sujiet^ de la Russie, de la nation 
des Loutchés , étoient venus sans permission à Canton , ifs 
vouloient parler du capitaine Krusenstern. Personne de -^^ 
l'ambassade n'avoit jamaijs entendu parler des Lontchés; 
{et les Chinois forent très-surpris de ce que les Russes ne 
connoissoient pas leurs sujets. 
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regarde comme la source . de ce grand fleure , 
n'est > dans la réalité^ qu'un affluent de rAngara. 
Tous les Toungouses soumis à la Chine portent ^ 
ainsi que je l'ai déjà observé," le nom de Mand-^ 
^hou8. La ressen!iblance des dialectes de ceux qui 
vivent le plus loin les uns des autres prouve leur 
origine commune.. 
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VOYAGE FAIT EN PALESTINE 

4 

PAR LE RÉVÉREND J.CONNOR, 

UN DES lffiSSlO»N4JBES'I>E.I.A SOClÉri BIBLIQUE AMGI.01S£ 



Tr.i(!uit de l'anglois. 



« JuE 6 mars 1820, dît M. Connor, nous sommes 
partis de Rama, rancienne Arimathie, pour aller 
à Jérusalem. Après avoir traversé une plaine cul- 
tivée , nous sommes entrés dans une large vallée, 
à l'extrémité de laquelle, tournant à droite, noust 
avons suivi un sentier pierreux dans un vallon 
étroit au milieu des montagnes de la Judée. Celles 
qui bornent ce vallon sont en général incultes. et 
rocailleuses , mais agréablement tapissées de bois 
peu élevés. Quand nous en sommes sortis, une 
route fatigante nous a fait passer par une suite 
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de collines et de yallées pierreuses ; à mesure que 
nous approchions de Jérusalem , le pays derenoit 
de plus e]i\plus triste ; enfin $ il se termina par un 
désert hérissé de rochers , où croissoient à peine 
quelques brins d'herbe. Vers quatre heures nous 
sommes arrivés à la vue de la cité sainte. Soù 
aspect , en venant de Jaffa , est celui d'une jolie 
petite ville murée et située sur une éminence en 
pente douce. Il y avoit , en dehors de la porte , une 
troupe de pèlerins qui s'amusoient à jeter desp 
pierres. Entrés dans la ville , nous avons suivi des 
rues étroites et tortueuses jusqu'au couvent latia 
de Saint-Sauveur , où nous avons pris notre gîte- 
L'archevêque de Cypre m'ayant donné une 
lettre de recommandation pour Procope ^ prin- 
cipal agent du patriarche de Jérusalem, j'allai 
voir celui-ci au couvent des Grecs deux ou trois 
jours après mon arrivée. Il me reçut de la ma-* 
nière la plus amicale^ me dit qu'il approuvoit de 
tout son cœur le plan et l'objet de la société bi-^ 
blique , et accepta sur-le-chainp Btia proposition 
de laisser entre ses mains un grand nombre 
d'exemplaires des écritures que j'avois apportés 
avec moi , pour qu'il les vendit ou les distribuât 
pairmi les pèlerins et d'autres personnes. 

La langue que l'on parle généralement dans le 

patriarchat de Jérusalem est l'arabe. Les écdles 

sont rares , par conséquent bien peu de personnes 

savent lire. Les métropolitains j les archevêques 

Tome ix. lo 
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et les évêques sont tous Grecs de naissance et 
demeurent à Jérusalem. La plupart ignorent 
l'arabe, mais ils ont des agens natifs du pays 
dans leurs diocèses qu'ils visitent de temps en 
temps. Le patriarche de Jérusalem réside à Cons- 

tantînople. 

Je n'ai pu rien faire parmi les juifs. Ils rejettent 
avec dédain le Nouveau Testament , et pourtant 
le le leur ai offert à plusieurs reprises pour une 
bagatelle. Quant aux prophéties , ils disent que 
le livre est imparfait, et en conséquence ne veulent 
pas Tacheter ; et, pour le psautier, ils prétendent 
qu'on n'en a pas besoin à Jérusalem. Si j'avoîs 
eu avec moi des Bibles complètes, j'aurois pu en 
vendre beaucoup. 

Les cérémonies à la Pâques des Latins et à celle 
des Grecs ont été très-nombreuses. Avant de vous 
en parler, il faut que je vous donne upe idée de 
réglise du saint sépulcre. C'est un vaste édifice ; 
au milieu , au-dessous de la grande coupole s'élève 
un grand bâtiment qui renferme le tombeau ; 
quarante - quatre lampes , continuellement ar- 
dentes ,' sont suspendues au-dessus ; vingt-une 
appartiennent aux Grecs , treize aux Catholiques, 
six aux Arméniens , quatre aux Coptes. Entre le 
sépulcre ëîyles murs de Téglise , il y a un grand 
espace dont l'accès est libre et ouvert à chacun, 
les chapelles des différentes communions étant 
sur les côtés de l'église. Le mont Calvaire est dans 
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son enceinte. On y monte par tin escalier; sur 
son sommet sont deux petites chapelles qui ap- 
partiennent aux Grecs ; leur grande chapelle est 
la plus magnifique et la plus richement ornée. 
Quant à la description détaillée de cette église , 
on çeut consulter Maundrell et M. de Chateau- 
briand. 

Le dimanche des Rameaux ( 26 mars), j'allai 
à l'église pour voir les cérémonies des Latins. 
Après qu'on eut chanté long-temps devant la porte 
du saint sépulcre , le vice-supérieur du couvent 
des Latins ( le supérieur se trouvant alors dans 
File de Cypre) entra dans le sépulcre avec quel- 
ques prêtres pour bénir les palmes que l'on y avoît 
déposées. Cela fait , il quitta le sépulcre ; et , 
s'asseyant sur un fauteuil élevé , des prêtres lui 
remirent les palmes qui avoient été bénies. Ceux- 
ci s^avancèrent alors l'un après l'autre , se mirent 
à genoux devant le vice-supérieur, et reçurent , 
de sa main qu'ils baisèrent , les branches consa- 
crées. Cette partie de la cérémonie terminée , la 
foule se pressa pour recevoir les pal mes. La confu- 
sion et le tumulte étoient excessifs. Les^Turcs ( i ), 

(i) Ily a toujours dans l'église, pendant les cérémoûies, 
«n grand nombre de Turcs armés de bâtons et de fouets, 
afin de maintenir le bon ordre. Cette mesure me parut d'a- 
bord tyrannique j mais des visites réitérées k l'église ne 
tardèrent pas à me convaincre que , sans l'interposition 

10* 
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armés de leurs bâtons et de leurs fouets , faisoiént 
tout ce qu'ils poùvoient pour calmer Tim^étuosité 
du peuple ; sans leur grande activité , le vice- 
supérieur auroit certainement été accablé par là 
foule. Les palmes distribuées et le tumulte un peu 
appaisé, les prêtres, accompagnés de quelques 
autres personnes , firent trois fois le tour du sé- 
jfuicre en procession avec des croix et de Tencéns ; 
ils chantoient , ayant à la main des cierges allu-^ 
mes et des palmes. La procession finie , on plaça 
devant la porte du sépulcre un autel richement^ 
orné, et Ton y dit la messe. Le vendredi saint , 
il y eut le. soir une procession et de grandes cé- 
rémonies chez les Latins. Elles commencèrent 
par unseitoon prêché en italien, dans la chapelle 
catholique , sur la flagellation de JésUs-Christ (i). 
Les fidèles allèrent ensuite à la chapelle Où l'on 
dit qtie notre Seigneur fut dépouillé de ses vête- 
mens, et- un autre sermon y fut prononcé en 
italien ; ils montèrent au mont Calvaire , et pas- 
sèrent d'abord dans la chapelle qui marque l'en- 
droit où le Sauveur fut attaché à la croix. On posa 
par terre le grand crucifix qui étoit porté en pro- 

desTurcSy le lîeu saint deyiendroî tic théâtre de tapages 
et de désordres. Ces Turcs, qui sont payés par le couventy 
gardent la procession et lui font faire place. 

(i) Les catholiques montrent dans leur chapelle la co^- 
lonne à laquelle le Sauveur fut attaché. 
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cession , et nn sermon fut prêché en espagnol ; 
après quoi on releva le crucifix , et Ton alla dans 
la chapelle contiguê^ qui est celle de l'élévation de 
la croix. Le crucifix y fut posé debout derrière 
FauteL Un moine prêcha en italien pendant 
vingt minutes sur le crucifiement 5 puis deux 
autres religieux s'approchèrent de la croix , et , 
enveloppant d'un linceul une partie du christ , 
ils ôtèrent de la tête , avec des pinces , la cou- 
ronne d'épines , la baisèrent et la posèrent sur 
une assiette ; ensuite ils ôtèrent également les 
clous des mains et des pieds avec les mêmes cé- 
rémonies. La figure du christ étoit arrangée de 
manière que , lorsque Ton enleva les clous des 
mains , les bras tombèrent sur les côtés du corps. 
L'image fut alors ptecée sur des linceuls , et 
portée à la pierre; de i'onction ; on l'y étendit et 
on la parfuma avec dôe épiceries., de l'eau de sen- 
teur et des nuages d'encens. Les moine» étoient 
à genoux autour de la pierre , aya^t chacun un 
gros cierge à là main ; l'un d'eux monta en chaire 
et t)rêcha en arabe. La procession s'avança en- 
suite vers le saint isépuïcrè ; l'on 4éposa l'image 
dans la tombe, et un sermon fut prêché en es- 
pagnol ; ce qui termina les cérémonies. 

Le jour de Pâques ^es Latins , qui est le dî- 
m^inche des ranieaux des Grecs, j'allai de bonne 
heure à l'église , où je^" trouvai une très - grande 
foule ; la plupajpt des fidèks'y avoient passé toute 



( »5o ) 
nuit. Les processions des Catholiqi^es , des Grecs 
et des Arméniens furent magnifiques et durèrent 
long •- temps. On porta des palmes à toutes , 
excepté à celle des Catholiques 9 et des bannières 
sur lesquelles étoient peintes les différentes par^ 
ties de la passion. Les fidèles 's'empressoient de 
sanctifier leurs palmes , en les faisant toucher 
aux bannières à mesure qu'elles passoient* 

Le jour du vendredi saint des Grecs , j'allai à 
l'église dans le dessein d'y passer la nuit avec les 
pèlerins et devoir les cérémonies. La .garde étoit 
singulièrement renforcée ; personne n'entroit, à 
moins de payer vingt-cinq piastres (20 francs). 
Gomme j'avois un firman du pacha d'Acre , qui 
est gafdien <}u saint sépulcre ,^ je fus , ainsi que 
mon domestique, exempt jic ce tribut. C'est une 
opinion généralement établie parmi les Grecs et 
les Arméniens , que , le jour de Pâques , le feu 
descend 4u ciel dans le saint sépulcre. En con- 
séquence, l'empressement des Grecs et des Ar- 
méniens d'allumer leurs cierges à ce feu sacré 
avoit amené une foule immense dans l'église , 
malgré la rétribution qu'ils falloit payer. Vers neuf 
heures du soir , je me retirai dans une petite cha- 
pelle pour y reposer. Un peu avant minuit, mon 
domestique me réveilla ^our voir la procession 
des Grecs. Je montai à là galerie de l'église j la 
scène étoit ^imposante et brillante, la chapelle 
des Grecs étoit superbement illuminée. Cinq 
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rangs de lampes, suspendus au dôme, répan- 
doient . une clarté éblouissante ; et il n'y avoil 
presque pas un indiridu dans l'immense multi- 
tude qui ne tînt un. cierge à la main. La proces- 
sion et toutes les cérémonies autour du saint 
sépulcre furent longues et magnifiques. 

Le lendemain , je fus réveillé de grand matin 
par le bruit qui se faisoit dans l'église ; et, allant 
à mon poste , dans la galerie , je vis un tumulte 
incroyable parmi la foule qui étoit au-dessous de 
moi. Quelques individus en portoient d'autre& 
sur leur dos autour du saint sépulcre', d'autres 
dansoient et battoient des mains en s^écriant, e)i 
arabe : « Ceci est le tombeau du Seigneur. » Quel- 
quefois un homme passoit se tenant <lebout sur 
l'épaule d'un autre ; j'en aperçus même p]ius d^une 
fois quatre placés les uns au-dessus des autres ^ 
un petit garçon qui étoit tout en haut faisant le 
quatrième ; d'autres se poursuivoient les uns les 
autres autour du sépulcre , et hurloient comm^ 
des fous. Quand ils voyoient quelqu'un auquel 
ils supposoient le moyen de les payer, iis le prer 
noient dans leurs bras , et le portoient de force 
autour de l'église trois à quatre fois. Quelle dé- 
plorable profanation de ce lieu ( i ) 1 . 



" (i) Tous les voyageurs qui ont passé la semaine-saiute 
à Jérusalem sont d^accord sur la manière peu édifiante 
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La même chose se répète tous le9 ans. Le bruit 
et le tumulte augmentoîent à mesure que le mo- 
tuent de l'apparition du feu approchoit. Vers midi, 
le gouTerneûr de Jérusalem , accompagné d*une 
partie dé sa garde , entra dans la galerie. L'em- 
pressement et Tanxiété du peuple étoient alors 
au comble; chacun se pressoit vers le saint sé- 
pulcre , en tenant à la main un paquet de cierges. 
Le princip^ai agent du patriarche grec et un 
éyêque arménien étoient entrés dans le sépjulere 
un instant auparavant. Tous les yeux étoient 
fixés sur la galerie , attendant le signal du gou- 
verneur. Il le donna , et le feu parut à travers 
un des ttous du bâtiment qui couvre lé tombeau. 
Un homme alluma son cierge au feu sacré , puis 
se précipita au milieu de ia foule ^ essayant de se 
frayer un passage. Le tapage et la confusion 
étoient incroyables ^ et rhon^me fut presque 
écrasé par Tempressement de ceux qui s'effor- 
çoîent d allumer leurs cierges à la flamme du 
sien. En moins de vingt minutes, chacun dans 
la galerie et en bas , hommes , femmes , e^fans , 
eurent leurs cierges allumés. Plusieurs les âp» 
prochoieût de leur visage , s'imaginant que la 
liamme ne les brûleroit pas ; mais leurs grimaeési 

dont les Gre<;s s'y comportent. Voyez le chevalier d*Ar- 
viaux, J. B. ïhevenot, le 1\ Nau^ etc. (E.) 
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ïnè prouvèrent que l'expérience les avoit con- 
vaîticusjde leur erreur. Au reste, ils ne laissèrent 
pas long-temps brûler ces cierges , les réservant 
pour des cas de nécessité , parce qu'ils leur at- 
tribuent des vertus infinies ; ils supposent , par 
exemple, que s'ils sont surpris par une tempête, 
ils n'ont qu'à jeter à Is^ mer. un de ces cierges 
alluinés au feu du. ciel , le mauvais temps s'ap- 
paisera. aussitôt. .Mais on y attache surtout un 
prix infîjii par l'idée superstitieuse , que s'ils 
J>rûlent à TeiitiBrrement de quelqu'un , l'ame du 
défunt iera.iqmianquablement sauvée des peines 
de l'autre vie. Obtenir un de ces cierges , et rece- 
voir un second baptême dans les eaux du Jour- 
dain , sont les principaux motifs qui attirent les 
pèlerins grecs à Jérusalem. 

Leur nombre est généralement de 2000 par 
an : cette année , il n'a été que de 1600. La plu- 
part sont des Grecs d'Europe qui parlent la langue 
romaïque ou le grec moderne. Les plus nom- 
breux ensuite sont les Grecs d'Asie-Mineure , qui 
parlent et lisent le turc , mais en caractères grecs ; 
la troisième classe eèt composée de RAisses ; la 
quatrième et la cinquième, de Valaques et de 
Boulgares. Un ' très-petit nombre de ces pèlerins 
sait lire. 

Les pèlerins arméniens se sont élevés^ cette 
année, à i3o6. Le plus grand nombre vient de 
J'Anadoli, ne parle que le turc et ne sait pas lire. 
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On compte ordinairement âoo pèlerins coptes; 
il n'y en a eu que i5o cette année. Us ont Tair 
très-ùiisérable. 

Yoici le total des pèlerins qui, cette année, ont 
visité Jérusalem : 

Grecs , . . , 1600. 

Arméniens i3oo- 

Coptes ^ . i5o. 

Catholiques , la plupart de Damas. . . 5o. 

Abyssin Z* • * *• 

Syriens 3o. 

Total. ..... 3i3i. 



Je suis allé au Jourdain avec les pèlerins. Nous 
sommes partis de Jérusalem vers sept heures du 
matin, aecompagné&de deux Anglais, MM« Grey 
et Hyde; un grand nombre de pèlerins nous avoit 
devancés. G 'étoit un mouvement et un bruit 
extrêmes dans les rues de Jérusalem. Pour éviter 
la coni^usjon , nous sommes sortis par la porte de 
Bethlehem ; et , suivant le mur septentrional , 
nous avon§ rencontré la troupe des pèlerins à la 
porte de Saiiy:-E tienne. La scène étoit singuliè- 
rement animée. Les sentiers que nous parcourû- 
mes en descendant le mont Moriah , traversant la 
vallée de Josaphat et gravissant le mont des Olives, 
éf oient bprdés^ie gens accourus pour voir passer 
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la procession. Une troupe de musiciens turcs , 
sortis par la porte de Saint-E»tienne et accompa- 
gnés de bannières , vint avec nous jusqu'au mont 
des Olives , où le pacha étoit assis avec sa cour 
sous un arbre. Le canon tiroit par intervalles. 

Trois quarts d'heure après notre départ , nous 
avons traversé Bethanie , méchant village , et bien- 
tôt nous sommes descendus dans une vallée pro- 
fonde. Cette file de pèlerins, avec une longue suite 
de chameaux, de chevaux, de mulets, formoit en 
cet endroit un coup d'œil vraiment pittoresque. 
Les pèlerins , les muletiers , les chameliers et les 
soldats composoient un corps d'environ 2000 per- 
sonnes. Le pays que nous traversions étoit stérile 
et aride au-delà de toute expression. 

Enfin, après avoir franchi beaucoup de collines, 
nous sommes descendus dans la plaine de Jéri- 
cho 5 au milieu de laquelle on aperçoit un grand 
espace verdoyant, semblable à un oasis du désert; 
c'est là qu'entremêlé d'arbres s'élève le misérable 
village de Jéricho bâti enterre. Vers midi et demi, 
nous sommes arrivés sur les confins de l'oasis , 
et nous y avons campé ; une grande étendue de 
terrain fut couverte de tentes. Un peintre habile 
auroit pu faire un tableau intéressant de cette 
scène ; il y auroit placé les nombreuses tentes de 
couleurs différentes , les costumes variés des pè- 
lerins , les cavaliers turcs avec leurs vêtemens^élé- 
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gans et leurs longues lances , galopant dans ki 
plaine, tandis queues chameaux et les chevaux 
des pèlerins se reposoient. .Nous avons passé le 
reste du jour dans. cet endroit. Vers trois .heures 
et demie du matin, nous en sommes partis à la 
lueur des torches pour aller au Jourdain. Ces pè- 
lerins , s'avançant en plusieurs troupes avec leurs 
Hamheaux au travers de la plaine , présentoient 
un coup d œil singulier et frappant. 

Le soleil venoit de jse lever quand nous avons 
atteint les bords du fleu\^^ Aussitôt hommes , 
femmes, enfans se sont dépouillés de. leurs vête?- 
jmens et se sont plongés dans Teau. Plusieurs ont 
même trempé dans Teau , et sanctifié , par cette 
ablution , 1q linceul qui devoit un jour servit a 
ensevelir leur corps* 

Le Jourdain, à Tendroit où les pèlerins se 
baignent, est très-pittoresque ; sa largeur est à peu 
près de soixante pieds; ses bords sont ombragés 
par des arbres touffus plantés très - près les. uns 
des autres. L'eau parois3Qit troublé et peu pro- 
fonde. 

Plusieurs cavaliers turcs s'avancèrent dans le 
fleuve, et allèrent dune:rive à l'autre à Tombre 
des arbres , afin de défendre les pèlerins contre 
les coups de fusils des Bédouins rassemblés en 
grand nombre pour être témoins de la cérémonie. 
En sortant de l'eau , les pèlerins coupèrent des 
branches des arbres pour les porter chez eux en 
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mémoire du Jourdain. Ensuite ils enfourchèrent 
leurs montures , et retournèrent à leur camp dans 
la plainoi 

Notre troupe partit du Jourdain avec le prince 
Ava!off> Géorgien, et sa suite , et s'achemina vers 
la mer Morte. En deux heures et demie, nous 
fûmes sur les bords de ce lac ; nous les parcou- 
rûmes quelque temps i j'en'goûtai Teau , et je* la 
trouvai d'un goût très -- désagréable. Quelques- 
uns de nous se baignèrent. 

•En revenant , nous avons traversé la partie 
fertile de la plaine et le village d^ Jéricho. Vers 
midi , nous étions de retour à nos tentes. La plu- 
part des pèlerins étoîént déjà repartis pour Jéru- 
salem. Nous en fîmes autant après avoir pris un 
léger repas ; et nous revînmes par le même che- 
min , en passant par la porte Saint-Etienne. 

Jérusalem est une ville considérable. Son pluâ 
bel édifice est la mosquée d'Omar, bâtie sur Tem- 
placenaent du temple de Salomion. Les Turcs ont 
un respect particulier pour cette mosquée. Ils ne 
permettent pas même à un chrétien de poser le 
pied sur le vaste gazon qui l'entoure. 

Les promenades que j'ai le plus fréquentées 
sont celles qui vont à la vallée de Josaphat par 
la fontaine de Siloê , ou celles ^ui passent le long 
du mont des Olives. C'est de ce côté que la mos- 
quée d'Omar se présente le plus avantageusement. 
La plus grande partie du pays d alentour est 
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d'une aridité affreuse: Des coteaux rocailleux, 
blancs, brûlés par le soleil, parsemés çà et là 
d'espaces de terrains cultivés , s'oflPrent partout 
aux regards attristés du voyageur. 

La partie septentrionale de la Palestine ren- 
ferme plusieurs cantons agréables et fertiles; il 
n'en est pas de même de la Judée. 

J'ai passé une couple de jours à Bethlehem et 
dans les environs. On mantre, dans l'église sou- 
terraine du couvent des Latins , trois autels qui 
indiquent les endroits où le Seigneur vint au 
monde, oùétoit la crèche, et où les mages ado- 
rèrent le Christ nouvellement né. Ces autels sont 
magnifiquement ornés , et éclairés par un grand 
nombre de lampes. 

Les habitans de Bethlehem jouissent de pri- 
^^ viléges particuliers. Seuls de tous les chrétiens 
sujets des Turcs, ils ont la permissfon de porter 
le tuban blanc , et d'être armés. Ce sont de beaux 
hommes ; ils ont un air d'assurance et de fierté 
que l'oij ne voit guère aux autres chrétiens de ces 
pays. Ils élisent leurs chefs dans, leur sein ^ et 
forment une espèce de petite démocratie. Ils sont 
sans cesse en guerre avec les Turcs d'Hébron, 

J'avois le projet d'aller directement de Jéru- 
salem à Damas par Naplouse et Tabarié; mais 
l'état de trouble du pays dans les environs de Na- 
plouse , occasionné par la présence du pacha de 
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Damas qui faisoit sa tournée pour exiger le 
tribut (i) , me força bien malgré moi iie changer 
mon plan , et de renoncer à Tespérance que j'arois 
conçue de recueillir de nouveaux renseignemens 
sur les Samaritains. 

Le 1 9 ayril , je partis de Jérusalem pour Rama, 
d'où , traversant la fertile plaine de Charon, je 
passai par Gésarée et le pied du mont Carmel 
pour gagner Acre. Après quelques jours de repos 
dans cette ville, j'allai par Sour à Séide etxle Séide 
à Dar-el-Kamar, capitale des-Druses, sur le mont 
Liban. 

On peut estimer le nombre des Druses à 
90,000; 20,000 sont en état de porter les armes. 
Ce petit peuple est partagé en deux classes , les 
Akkals ou spirituels , et les Djâhels ou ignorans. 

(1) Quelques joars avant moa départ de Jérusalem, le 
pacha de Naplouse arriva dans cette vîUe, et, suivant 
l'usage , dressa sa tente hors des murs. Uu corps nombreux 
de troupes Taccompagnoît. Un de sts soldats , Albânois 
chrétien, poussé par la curiosité, eut Timprudence de 
mettre le pied dans l'intérieur des murs de la mosquée du 
temple. On te découmt, €• qui causa un grand tumulte. 
Le pacha ^ informé du crime du soldat, dépécha aussitôt 
un de ses esclaves avec l'ordre de mettre le coupable à 
' mort partout où il le rencontreroit. Quelques heures 
après, je vis le corps de cet infortuné, nu et mutilé , ex- 
posé aux insultes des Turcs. Sa tête étoit presque séparée 
de son corps; une de setf mains avoit été coupée d'un coup 
de sabre. / 
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Les Akkals sont au nombre d'enriron 10,000^ et 
se distinguent à leur turban blanc, emblème 
de la pureté. Leur chef demeure au yillage d'El-^ 
Moutoua. Tous les mardis , les Akkals se rassem-» 
blent dans leurs oratoires pour célébrer les cé- 
rémonies de leur religion , qui ne sont connues 
que d'eux seuls. Elles sont enveloppées du plu» 
profond mystère ; pendant qu'ils sont dans leur 
oratoire , ils placent des sentinelles dans les en- 
virons pour empêcher les profanes d'en appro- 
cher. Leurs femmes sont admises à ces assem^ 
blées. Si un Druse non initié se permettoît d'as- 
sister à quelqu'une des cérémonies saintes , la 
mort seroit à l'instant le châtiment de sa témé- 
rité. Les Akkals peuvent se marier. Leurs préro- 
gatives ne se transmettent pas de droit du père 
aux enfans. Tout Druse parvenu à un âge fixe, 
qui désire entrer dans l'ordre des Akkals , et doot 
la conduite n'a pas été souillée par un vice no- 
toire , peut , après avoir passé par quelques céré- 
monies préparatoires, être admis parmi les spiri- 
tuels. Aux funérailles d'un Akkal, le principal 
des membres de Tordre qui se trouvent présent 
leur demande leur opinion sur la conduite du dé- 
funt pendant sa vie. Si leur témoignage est fa- 
vorable , il adresse ces paroles au défunt ; « Que 
pieu te soit miséricordieux ! » Dans le cas con- 
traire, il omet cette formule. Les obsèques des 
Akkals , ainsi que celles des autres Druses, sont 



toujours accompagûéea d'un cortège nombreuxi 
Les Akkals ne portent les armes que pour la dé-« 
fense de leur pays. Ils ne se joignent jamais à une 
armée qui va faire une invasioni 

Les Djâhels » qui forment la classe la plus bon 
sidérable , ne pratiquent aucune espèce de céré-» 
monies religieuses ^ excepté lorsque des cîrcons'* 
tances les obligent de se conformer à eelles des 
Mahométans» Dans ces occasions j ils entrent 
dans les mosquées et font la prière et les ablu^* 
tions comme les Turcs« Ils crojent que la divinité 
ê'est incarnée dans la personne d'Hakem ^ calife 
d'Egypte , et qu'il ne tardera pas à se montrer de 
nouveau. Ils pensent qull arrivera de la Chine i 
qu'il rencontrera , combattra , et défera entière*^ 
ment tous ses ennemis à un endroit appelé t^ 
Pierre-^Noire. 

I/es Druses regardent les Chinois comme ap^^ 
partenant à leur secte, et comme en étant les mem-» 
bres de la conduite la plus exemplaire. Ils croient 
ft la transmigration des âmes, et pensent que le 
caractère de quelqu'un , dans son premier voyage 
sur terve ^ déterminera la nature du corps que soi} 
amâ doit animer dans un état d'existence future. 
Si sa conduite a été juste et honorable, son ame, 
à s^ mort » passera dans le corps d'un homme 
destiné à tenir un rang recommandable dans la 
vie ; si , au contraire , sa conduite a été mauvaise, 
son ame entrer^ dans le corps d'un cheval, d'un 

TOMB IX, - 11 
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mulet, d'uD âne 9 etc. Quiconque, daas 92^ car- 
rière , se distingue par des actions éclatantes et 
méritoires , et brille par ses vertus , obtiendra , 
comme la plus haute récompense de ses mérites^ 
de passer dans le corps d'un Druse chinois. 

Je m'informai d'un Européen établi en Syrie 
s^'il étoit vrai que les Druses adorassent un yeau : 
il me répondit qu'en ayant questionné plusieujes 
su^ ce point, ils l'ayoient tous nié. «Pouycz-tous 
supposer , demandoient-ils à leur tour , que nous 
puissions adorer un animal dont nous mangeons 
la chair, et de la peau duquel nous fsôfions nos 
chaussures. » 

Les écoles sont assez nombreuses , et générale- 
ment tenues par les Akkals; les écoliers leur 
paient une rétribution ; ils apprennent à lire et à 
écrire. C'est dans le Coran qu'ils prennent ordi- 
nairement la connoissance des lettres. Dans quel- 
ques- villages où les chrétiens ont seuls des écoles, 
les Druses y envoient leurs enfans, qui appren- 
nent à lire dans le livré des psaumes de David (1). 

On m'avoit dit qu'il se trouvoit un grand ncmibre 
de c)irétiens parmi les Druses ; mais f ai reconnu 
que ce rapport n'étoit pas exact. L'émir Bekhii, 

(1) On peut comparer ces détails sur les Druses avec 
ceux qui se trouvent dans le Voyage de Yolney en Egypte 
et en Syrie > et dans le Mémoire sur les Druses par Yen- 
ture. (AwiaU^ des Voyages^ T. lY^ p. 32i5.) 
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ainsi que sa famille et plusieurs nobles de la na- 
tion , ont reçu le baptême , ont fait baptiser leurs 
enfans , ont des chapelles dans leurs maisons, et 
entendent la messe tous les dimanches. Le reste 
des Druses est ennemi des chrétiens. 

L jémir est en dignité depuis une trentaine d'an- 
nées. Il porte le turban vert de schérif ou des- 
cendant de MahoD^et, et, à l'extérieur, ressemble 
à un Turc ; mais il n'entre jamais dans une mos- 
quée, n a , au contraire , une chapelle dans son 
palais à Btedjn , où le service se fait régulièrement 
par le ministère d'un prêtre maronite. En confor- 
mité de ses principes comme chrétien, il n'a 
qu'une femme ; elle lui a donné plusieurs enfans 
qui sont encore vivans. 

De Dar-el-Ramar, j'allai à Baîrout, en traver-» 
sant les montagnes qui m'offrirent une suite de 
scènes magnifiques et pittoresques^ 

Je gagnai ensuite le couvent du patriarche 
Ghiarvé , qui étoit auparavant archevêque ; ce 
couvent porte généralement dans le pays le nom 
de Dar-el-Scharfi. Après avoir suivi pendant quel- 
ques heures dans les montagnes' un sentier rabo- 
teux, escarpé , difficile, nous sommes arrivés, 
vers trois heures après midi, au pied d'une émi- 
nence, sur le flanc de laquelle et près de son com- 
met boisé est situé le couvent de Mar - Hanna. 
Cette position est belle et avantageuse ; elle do- 
mine sur une grande étendue du pays monta- 



11* 



( i64 ) 

]gtieux; on aperçoit Bairout, une partie de la côte 
et la Méditerranée au loin. Le couvent n'est pas 
encore fini. La chapelle est étroite; tout autour 
sont suspendus dé petits tableaux représentant 
des saints et des sujets de l'Ecriture. Le son 
des cloches des divers couvens placés sur les mon* 
Jtagnes voisines qui , Taprès midi , appeloit le 
peuple à vêpres , fut une nouveauté bien agréable 
à mon oreille. 

En quittant Mar-Hanna , j'allai directement à 
Damas; je descendis le Liban; et, traversant la 
belle vallée de Bekaa et les solitudes arides de 
l'anti-Liban, j'arrivai à Damas, le S mai, vers deux 
heures après midi. 

Les Grecs de cette ville qui relèvent du pa- 
triarche de Constantinople peuvent se monter à 
20,000, dont 4ooo demeurent à Damas ; le reste 
de la population chrétienne est composé de La- 
tips , de Maronites, de Grecs, etc. , au nombre 
dé 16,000 , plus i5o Arméniens et 70 Nestoriens. 
Cet aperçu est bien vague ; mais il est impossible 
de connoître le nombre exact. 

On compte à peu près aSoo juifs à Damas ; ils 
jouissent de plus de liberté dans les pachalics de 
Damas et d'Acre que dans le reste de la Turquie. 
Les premiers ministres des deux pachas sont 
juifs : ce sont deux frères dont le pouvoir et le 
crédit protègent leur nation contre roppressîon 
et la violence. 



Après un séjour de dix purs à Damas, je me 
mis en route pour Tripoli. La guerre , qui se fai- 
soit du côté de Balbek , nous obligea de suivre la 
grande route des cara^ataes. Nom» avons voyagé 
pendant cinq jours sur la limite du désert, et nous 
sommes entrés à Homs-sur-rOronte ; puis , tour- 
nant à Touest , trois jours de marche de plus nous 
ont menés à Tripoli^ 

Voulant éviter une course fatigante de quatro 
jours le iQXJig de la côte où le climat est brûlant , 
je noHsai à Tripoli un petit 4iavire qui me porta 
en trente-^eux heures à Latakié. J'y terminai mes 
affaires avec M. Elias, Grec de nation, qui est 
notre consul ; puis je partis pour Alep , où j'arrivai 
en six jours. 

On peut évaluer ainsi, la population chrétienne 
de cette grande ville 2 Grecs catholiques, i4'^^^ » 
Maronites. 2000; Syriens catholiques, 5ooo ; 
Nestoriens, 100; Arméniens catholiques, 8000; 
Arméniens sehismatiques ( c'est ainsi qu'on les 
appelle ) , 2000 ; Grecs soumis au patriarche d'An^ 
tioche; 2000. 
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ANALYSES CRITIQUAS. 

f 

Voyagé delà côie du Malabar à ConatantinopU par le golfe 
Persjque, P^rabie, la Mésopotamie, le KoUrdistan et 
la Turquie d* Asie ^ fait en 1817 par William Hjbitdb, 
lieutenant au service d'An^terre; avec une grande 
carte et.stxgraTures coloriée» ; traduit de l'angloi^ par 
\e tradttcteuir du Voyage dpMaxwelL — Parla ^ iB^o^ 
unTolume in-8^ (1). 

i- ■ , 

En lisant la relation de ce voyage, on regrette que l'au- 
teur ne l'ait pas fait précéder de quelques observations 
particulières sur le lieu oh. il s'e^t embarqué. Il se borne à 
donner des remarques générales sur l'état du Malabar a 
l'éppque de fon départ, et sur le sprt des babitaos depuis 
qu'ils sont soumis au gouvernement anglois. Ses réflexioi^y 
fruit d'un séjour de quinze ans dans le pays, annoncent 
un bo'mme judicieux et impartial. Les babitans soutien 
général , moins tyrannisés qu'auparavant ; ils vivent en 
paix , ils sont à l'abri des invasions étrangères. Il est vrai 
que les castes inférieures restent dans leur état d'abaisse- 
ment , rien à cet égard n'est changé ; mais au moins un 
tiar bumble et soumis ne tremble plus à la vue du naïr, 
^n terrible oppresseur; il n'a plus à redouter que le bras 

(^) Chez Gide fils , libraire » me Saint-Marc , n** ao. Prix , 8 fr« 
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lé de ce penon&age sacré ne le. punisse Ae mort 
poar l'ayoir rencontré sur son passage , ou pour l^SToir 
ofiBensé en le touchant. Les castes inférieures n'ont donc 
plus à souffrir de ces distinctions odieuses qui leur rappe- 
laient sans cesse leur état d'abjection et d'infériorité; mail 
elles ne sont pas les seules qui se réjouissent de pouvoir 
▼ivre tranquillement. Les grands eux-mêmes qui ayoient le 
droit de tyranniser les petits, étoient sans cesse exposés aux 
caprices d'un despote qui d'un mot les privoit de la vie, 
ba leur arrachoit leur fortune. Tous sont donc plus libres 
qà'aaparaTant: cependant il y a des mécontens-, ce sont 
ceux qui yoient diminuer la considération attachée à la 
naissance sans obtenir celle que les richesses procurent si 
sourent. Ils se croient dégradés par cette loi qui protège 
égaleitient tous les hommes et qui n'admet pas de distinc» 
tiens dans l'adminstration delà justice; aussi i^procbent- 
ik sans cesse au gouvernement de manquer de force et 
d^énergie. 

Ces plainteane sont pas tout-à-fatt dénuées de fondement; 
car M; Heude conyient que le grand nombre de codes de 
lois qui seryent de règle aux juges, apporte dans Tactton 
de la justice une lenteur préjudicable aux intérêts même 
des classée inférieures. ^ 

Ge fut à Cananor que M. Heude s'embarqua^ yers la fin 
de septembre 1816. Pourquoi ne donne^t-il pas la plus 
petite •description de cette ville et dé son territoire? est-il 
encore soumis à cette singulière e^èce de gouvernement 
qnt àvoit pour chef une femme à laquelle on donne le nom 
de JCdl/ai^rî^etqueles Anglois appellent la BibideCananor^ 
Quelques renseigneméné sur ce point auroient été fort cu- 
rieux , car c'est à peu près le contraire de ce qui se passe 
chez nous. 

Nous ne suivrons pas M. Heude dans les détails de sa 
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Navigation et de son voyage par terre. Aa reste, il ra« 
contç brièyement «es aventures jusqu'à son arrivée à Bas.-, 
sora. Lie navire q^i le portoit eut occasion de retàchei^ a 
Màscat; il y Tit Séid-Saïd donl.il a été question dana le 
précédent volume des annales : cet iman lui fil un accueil 
trcs-gracieox. he récit de M. Heude ne diffère pas beau* 
'coupdeoeluî de Gheik-Mansour, sur cette partie de l'Arabie 
et sur ses habitans. Une petite excursion dans l'intérieuff 
du pays ne put que donner à M. Heude une bonne opinion 
de leur caractère. Mais ce fut en allant de Bassora à Bagdad 
ique notre voyageur eut plus particulièrement occasion de 
connoitre ce peuple. Sa relation ajoute beaneoup de traits 
jntéressans au table^iu des moeurs des Arabes. 

Le résident iaçigkiîs à Bassora avoit donné pour guide i 
jVI. Heude Aly-Aga, sbn messager ordinaire. « G'étoit va 
Turc âgé d'environ qvarante^inq ans; mais son train de 
vie lui aurpît donné l'appareoçç d'en avoir au moins dix 
Je plus^si une constitution extrêmement forte et vigoureuse 
ïi'ayoit ré^j]Bté soit «ux fat^^ues de son DAétier) soit à l'abas 
çontinuçl dea liqueiirs fortes; ce dont il se yantoit le plus 
après ses prouesses dans ce genre» c'éto.it de sa discrétion 
«xtrénie^ et de ^ parfaite connoissance daKnonde>c'est'à^ 
xiire de la route de Bassora à Bagdad*» Aly-Aga étoit donc 
îvrQgne e( vain; M^. Heude ne tarda pas à le trouver men- 
teur, fripon iet querelleur. A chaque instant ilinsulteit 
les Arabes q«i aboient donné l'hospitalité aux moyageurcu 
%s Plus d'nne Sois, dit M. Hcude^ j'ai été surpris ^ue Finso* 
lence extrèn^e de ce drole n'ait pas attiré sur nous le jiuta 
ressentiment de^oe peuple , car il ae laissoit échapper aa-;- 
jQunc o'çeasion d'insulter nos hôtes ^ de les accabler de rail- 
leries.amères; mais ces brigands du désert nous donnoieiii 
vil exemple de patience et de modération qu'on ne trouve 
l^as i^ouvcnt çhe;^ les ppuplç^ Ips p^s civili^^. « Anais o^ 
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ennemis^ dit une fats le chef de 6es bédonÎDd aprëB qaa le 
tumulte se fut appaisé, croyans ou infidèles ^jouisses toui 
de' la protection de nos tentes. » ^ 

Plusieurs jours passés sous la tente du cheîk des Monti-^ 
fiques mirent M. Heude à même d'observer les mceurs 
de cette tribu qui babite près des bords de l'Ëuphrate^, 
Hus loin , la crainte des bordes de pillards qui tnfestoîent 
la Ponte eixipécboit les guides ordinaires d'accompagner le 
voyageur ai^lois. Dans cette perplexité , il eut recours à 
4in Séide, ou descendant du prophète. Ces hommes sont teU 
lênsent respectés, que leur présence est une protection suf-* 
disante partout où la sainteté de leur caractère est connue. 
-Être cause de la mort d'un de ceux qui, par leur vie exem* 
plaire et édifiante, ont dl>tenu une grande réputation, seroit 
ua crime énorme ; il suffît presque toujours qu'ils se jettent 
entre les combattans, pour que les bédouins suspendent 
■tontf- à-coup leur fureur* M. Heude ne tarda pas à l'éprou- 
ver^ sa petite troupe desoendoit un sentier courert de 
broussailles q<ai conduisoit sur le bord d'une rivière ; sou- 
dkîa Paffreux cri de guerre des bédouins retentit aux 
oreilles des voyageurs-, ils se voient entourés de la horde 
la plus farouche et la plus sauvage qu'ils eussent encore 
rencontrée; toutes les lances, tons les fusils étoient diri- 
gés contre eux. Dans ce moment critique, le Séide montre 
autant de sang froid que de courage ; il pousse son coursier 
4octle au milieu des brigands, met pied à terre; et, pre-^ 
j&ant à la main une petite amulette de cuivre sur laquelle 
-étoient écrites des phases du Coran , il commence a réciter 
.ses prières à haute voix. Au même instant les cris terribles * 
qui avoient glacé les voyageurs d'efiFroi cessent de se faire 
entendre; le bras levé- pour frapper retombe; tous ces ban- 
"4^6 se prosternent humblement, joignent leurs prières k 



celles du saint gaide^et ne se relèf ent que lorsqu'il Icnr en 
a donné Texemple. 

Bagdad compte encore deux cent mille habitans : ïnais 
quelle différence de cette vilîe à ce qu'elle ét«ît aux jours 
de la prospérité, sous le gouvernement du célèbre ELaroun- 
Al-Raschid. Ce célèbre calife , la cbarmante Zobéide> les 
essaims de blutés qui omoient sa cour, les marchands 
aussi riches que des princes, tout a disparu. Néanmoins 
les beaux baaars de cette ville ^ et ses rues remplies d'une 
foule toujours renaissante, forment un contraste frappant 
avec le silence et la solitude des déserts qui l'euTironnent. 
Enfin elle a pour unyoyageur européen un grand avantage 
sor la plupart des villes mahométanes ; la police s'y £iit ad- 
mirablement tant dans son enceinte que dans son voisinage 
immédiat, et l'étranger, dans toutes ses courses, n'a pas a 
craindre la moindre insulte. Il semble que l'ombre da 
Grand-€ali£e maintient encore dans Bagdad l'ordre mer- 
Tcilleux qu'il j avoit établi, et que la crainte de voir appa- 
rottre son fantôme, comme autrefois celle de le r^icon- 
trer lui-même sous les plus simples déguisemens, empêche 
les malfaiteuiis de commettre des crimes, et les juges de 

prévarîquer. 

M. Heude vit un exemple iHen frappant de cette séca* 
rite dont on jouit à Bagdad , il j séjourna une vingtaine 
de jours; et> pendant ce court espace de temps, il y fut té- 
moin d'une de ces révolutions , malheureusement si com- 
munes dans le pays de l'orient, et surtout en Turquie. 
Le pacha Seyoud ayant causé du mécontentement à Daoud- 
Effendi , un de ses officiers, qu'il aroit comblé de biens, 
et qui même avoit épousé une de ses sceurs , celuinii se 
réfugia à Gonstantinople , o& , à forcée d'intrigues, il par- 
vint à sç faire nommer à la place de son beaurfrère. De- 

V 
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pais une quarantaine d'années^ cinq pachas de la famille 
de Seyoud s'éloîent succédés sans reconnoître la supré- 
matie dtt Grand-Seigneur^ autrement qu'en faisant deman- 
der à la Sublime-Porte leur confirmation dans une dignité 
qu'ils occapoîent déjà , et qu'il auroit été difficile de leur 
refiler; mais si la Porte avoit laissé dormir ses droits sur 
ces provinces éloignées^ elle n'y avoit jamais renoncé. 
Daoïiid obtint donc le firman qui le nommoit pacha de 
Bagdad> leva une armée de 20,000 hommes dans les gou?er* 
nemens voisins^ et marcha sur cette ville ^ vers le milieu de 
1816. Six mois se passèrent sans qu'aucune action décisive 
donnât la supériorité à l'un des deux rivaux. Mais à la fin de 
Î^Qyier 1817} I^^oud fui battu^ son armée dispersée; et > 
lorsque M. Heude entra à Bagdad^ Seyoud paroissoit plus 
affermi que jamais dans son p^ste. Sa victoire devoit effec- 
tlveo^ent donner lieu de penser qu'une autorité fondée sur 
la possession , sur le succès^ sur le crédit de sa famille, sur 
le soutien des tribus arabes les plus puissantes, devoit être 
bien assurée et durable. On se livroit à la sécurité; le pa- 
cba Ini-méme ne profita de sa victoire que pour retomber 
dans^on indolence habituelle , et pour exiger de grosse» 
sommes d'argent; mais^ au bout de quelques jours, un 
bruit sourd apprend que Daoud lève de nouvelles troupes; 
des symptômes de troubles intérieurs se manifestent , une 
révolte éclate , le pacha est trahi, il ne sait pas prendre 
un parti vigoureux; le 24, sa tète tombe dans la citadelle 
ou il s'étoit réfugié. Au milieu de cette révolution , sauf 
l'instant de la crise, M. Heude et les autres étrangers 
qui se trouvoient à Bagdad purent sortir de chez eux 
comme à l'ordinaire , aller aux bains , et même à la 
chasse, où ils s'égaroient souvent : « Loin d'éprouver 
aucune insulte, dit-il^ on nous montroit partout beau- 
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coup Ae politesse , et souvent même on nous recondah- 
soit jusque cbez nous. 

M. Heude partît de Bagdad avec les messagers char- 
gés par le nouveau pacha de porter la tête de soo^ 
prédécesseur et celle de ses prîûcipaux partisans. Il 
suivit d'abord la route ordinaire jusqu'à Kafrî, mais 
dans cet endroit il la quitta^ et, marchant au nord- 
est^ il entra clans un pays qu^il regarde comme inconnu j»- 
et qui^ dit-il, est, jusqu'à présent, l'esté en blanc sur 
les cartes. Ce ne fut qu'à Erbil , l'ancienne Arbèle , qae^ 
Ton rejoignît la route qui mène à Mossoul , puis à Merdjn, 
Diarbekir, Amasieh, Scutari et Goostantinople. 

Malgré la rapidité de sa course, M. |iende a décrit 
aussi bien qu'il a pu le pays qu'il a parcouru entre Kafri 
et Erbil. Il pense que peut-être aucun voyageur européen- 
n'a traversé cette région élevée, dans la direction qu'il a 
suivie. C'est le Kourdistan, sur lequel , en efièt, nous n*fa- 
TOns; jusqu'à présent, aucune relation écrite par un témoia 
oculaire. M. Adrien Dupi'é, notre compatriote, parle, dan* 
sonVoyage de Perse, de SuUmanej, capitale du KourcHstan^ 
mais il ne l'a pas vu , a^ant suivi la route directe âe Mos- 
soul à Bagdad. M. Heude a passé par cette ville ^ ainsi que 
par Koïsindjack , qui est beaucoup plus jolie; celle-ci est 
située à l'extrémité du pays élevé, dont Sulimaney form© 
le point central , quoiqu'il ne soit pas le plus haut. La 
Tallée ou se trouve cette capitale est entourée de nton- 
tagnes immenses qui sont couvertes de neige , au moins 
pendant la plus grande partie dé l'ahnée , ce qui en rend 
je climat extrêmement tempéré, sans rien ôter au terroir 
de la fertilité qu'il doit à sa position âur lé globe. M. Heude^. 
ayant été a portée de voir les Kourdes dans le point 
central de leur patrie, a proGté de celle circonstance pow 
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bien obseryer ce peuple sur lequel il donne des détaitt 
neufs et inléresssans. 

II parle méoie desZezidIs, que l'on renconte principale- 
ment dans le désert qui est entre Mossoul et Nisîbin. Le 
traducteur auroîtdû donnera ces sectaires le uom d'Tezi- 
dis f qu'ils portent dans tous les lirres françois j on les ac- 
cuse d'adorer le diable ^ parce qu'ils ne veulent pas le 
maudire , attendu^ disent- ils, que l'on ne sait pas si, quel- 
que jour^ il ne fera pas sa paix avec Dieu, et que de toutes 
les manières il est bon à ménager*, Au reste, Michel Lefe- 
vrcy vieuiç royageur françois, dit que les Yezidis sont cha- 
ritables envef s les passans , ennemis des Turcs , et amis des 
eh rétiens* Il paroît qu'ils ont singulièrement Changé; 
car on apprit à M. Heude, qu'ils étaient traîtres ^ cruels 
et lâches, massacrant leurs prisonniers après les avoir 
dépouillés; peut-être ne se condùisent-ils ainsi qu'envers les 
Turcs* 

Le Voyagé, depuis le mont Taurus jusqu'au C<>n8tanti- 
DO pie y est entremêlé d'incidens curieux et plaisans, ntais 
en même temps racontés avec une précision égale à la vi- 
tesse qui fut mise à le faire* C'est une justice à rendre à 
M. Heude',.il ne charge. jamais sa relation de détails inu*- 
tiles. Il a le bon esprit ^e terminer sa relation en arrivant 
à Constantinople^ parce que son retour de Turquie en An- 
gleterre ne pourroit offrir que des faits ou communs ou 
insigni flans. 

Il connoit bien la géographie ancienne des pays qu'il a 
visités. Il décrit les ruines de Babylone et fait quelques 
observations sur le livre que son compatriote , M. Kiche, 
û publié sur le même sujet. M. Riche accueillit M» Heude 
pendant son séjour à Bagdad. PeuL^-être donnerons* nous 
un jour^dans les Annales, uii mémoire d'un au ire voyageur 
anglois sur les ruines de la capitale de l'Assyrie. 
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Nous ferons au traducteur les mêmes reproches qu^ 
nous lui a^ons déjà adressés plusieurs fois. Probablement 
il ne se donne pas la peine de relire ce qu'il a écrit ^ de 
sorte quHl laisse subsister dans son travail des négligences 
qu'il lui seroit bien facile de corrîgei*. 



Séjour i^un off^sier françois en Calabrê, ou Lettrés 
propres à faire connoître l'état ancien et moderne de la 
Caîabre , le caractère ^t les moefurs de ses hahitans y et les 
événemsns politiques et militaires qui s*y sont passés 
pendant l'occupation des François. Paris > 1820^ un vo- 
lume in-8" (i). 

Ce livre écrit sans prétention^ mais avec esprit et pge- 
ment^ nous aide à acquérir des notions précises sur un pajs 
plus célèbre que connu. Quand l'auteur fut obligé de 
quitter Naples pour aller en Gâlabre , il fît^ avant son 
départ^ de vaines"^ rechercbes chez les premiers libraires 
de la ville. Tous lui assurèrent qu'il n'existoit aucune des- 
cription particulière de cette partie de l'Italie. « Il paroit, 
dit-il^ que les bandits et la difficulté des chemins ont em- 
pêché les voyageurs d'y pénétrer. • Le séjour qu'il j fit loi 
prouva la vérité de sa supposition. 

Arrivé en Gahjibre, au commencement de décembre 
1807, l'auteur y resta jusqu'au aa octobre 1810^ constam- 
ment employé d'une manière très-active. Ayant été envoyé 
en détachement dans divers endroits, il a parcouru tout le 
pays et a mis à profit ses courses pour observer cette contrée 
que recommandent à notre attention les traditions my- 

(1) Chez B4chet atné, quai des Augustins. Prix, 4 fr- 
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iikologiqaes, les inScitis des hislorieiuiy leseomnotiont du k 
nature qai l'ont si soaTei»t bouicTefséc , et les sc t a es de 
brigandage dont elle a été conslâmment le théâlve. 

La Calahre occupe l'ettrénité. méridionale de Htalk 
et forme une presqu'île traversée dams toote son étendue 
par de hantes nKmtagnses ^nî sont one eontinnatioti de 
la chaîne des Apennins^ Leur sobunet est covronné entpavtie 
par un ^aste plateau nommé la Syla , dont la snrfaee est 
couverte des plus beaux pâturages , de ridses métairies et 
de gros yîUages. La température j est trës^ngoureiise ; ka 
neige j séjourne depuis la fin de novembre jusqu'à le fin 
d'uTril. 

La croupe de ces montagnes , d'o& s'écbappent une mid- 
titade de sources et de ruisseaux j est entîroanée d'une 
ceinture d'épaisses forêts i et principalement de beaux 
cbâtaigniers; les bourgs et les TÎlIages sont groupés en grand 
nombre , de la manière la plus' pittoresque , sous ces om- 
brages <{aidevroîent être un séjour de paix et de bonheur. 
La terre j est trës-fertile> on j aperçoit rarement desro- 
chers nus et dépourvus de végétation. 

Mais on ne peut contempler sans saisissement les vaUées 
profondes y ténébreuses, inhabitées , dont le silence n'est 
troublé que par la chute des eaux qui y dans la saison des 
pluîesy forment des torrens considérable* 

Les plaines baignées par la mer sont arides^ desséchées 
par uu soleil bràlant*, mais les pluies bienfaisantes les 
rendent riantes et fertiles. Pendant les <^haleurs on les 
abandonne pour échapper au fléau des fièvres inlertuiti- 
tentes. Leur séjour n'est pourtant dangereux que pour ceux 
qui veulent y passer la nuit. Pendant l'hiver elles de- 
viennent un séjour enchanteur. 

Le climat àà la Calabre fayorise tous les genres de pro^ 
ductions. Leur !grande variété et leur richesse fournissent 
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il tous les besoins de la TÎe. Le gibier y abonde; On y fait 
un commerce asses considérable. 

Tant d'avantages auroient dû y répandre une aisance 
générale ) mais^ depuis des siècles, les vices du goaveme- 
ment s'opposent à la prospérité de ces provinces. La con- 
dition des paysans y est des pins malheureuses^ les fortunes* 
y sont trop disproportionnées, il y en a peu de médiocres. 
Les petits propriétaires y sont très-rares, et nulle part on 
ne trouve une transition plus subite de l'extrême in- 
digence à une grande richesse. Il en résuite un manque 
d!émulation qui s'aperçoit partout. Les villages présentent 
l'aspect le plus misérable et le plus dégoûtant; l'intérieur dos 
tnaisons est d'une saleté révoltante* 

IjC caractère des habitans s'est ressenti des mauvaises 
institutionsy Ce n'est pas seulement l'auteur du livre que 
nous examinons qui a peint les Calabrois sous des couleurs 
peu favorables ; ne les ayant observés que dans un moment 
de tourmente politique, il convient qu'il lui est peut-être 
difiScile de porter un jugement impartial sur leur carac- 
tère ; mais tous les étrangers qui ont écrit sur la Calabre 
disent de même qu'elle étoit soumise à Pinfluence de riches 
et puissans barons qui exerçoient sur leurs vassaux une au*» 
torité despotique , usurpée sur les droits des souverains* 
Tout ce que la féodalité présente d'odieux et de contraire 
aux droits de l'humanité, pesoit sur ces provinces et rete« 
noit leurs habitans dans la barbarie. Aucune justice n'y 
étoit rendue , tous les délits se rachetoient k prix d'argen^ 
tout étoit vénal ou pouvoit s'acquérir p^r de viles com^ 
plaisances. : 

La classe du peuple, plus spécialemen t victime des aoies 
arbritraires, cherchoit à se soustraire aux vexations e^ 
se réfugiant dans les bois iet les montagnes. De là viennent 
CCS bandes de brigands qui ont beaucoup influé sur la dé« 
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prâTatioti du peuple , en lui inspirant un goût dHndépen- 
dance sauvage et en augmentant son ayersion naturelle 
pour le travail* 

Cependant, à travers tous les vices^ Tignoranoe et la bar- 
barie, les Calabrois doivent à leur climat ^ et pent*élre 
ont-ils conservé des Grecs y anciens babitans du pays, une 
finesse d'esprit, une subtilité, une pénétration étonnantes» 
Aussi les personnes qui appartiennent à la classe civilisée 
s'expriment-elles avec une facilité, une vivacité et une cba* 
leur de sentimens trës-remarqoables. 

C'est dans le* livre qu'il faut lire le tableau des mœurs ; 
ou reconnoit sans peine qu'elles s'amélioreront lorsque le 
peuple ne sera plus abruti^ et qu'un gouvernement éclairé 
l'aura mis à même ^e puiser dans une instruction raison- 
nable un sentiment de ses devoirs. 

On suit l'auteur avec plaisir dans ses différentes excur- 
sions, parce qu'il décrit bien tous les lieux qu'il voit-, il 
mène successivement d^ns la plupart des villes , et l'on 
regrette qu'il 9'ait pas parcouru une plus grande éten- 
due de pays, car on ne se lasse pas de l'entendre parler^ 

L'ouvrage est terminé par une table alphabétique de 
tous les lieux dont il y est question ; c'est eomme un dic- 
tionnaire géographique abrégé de la Galabre, et son utilité 
à cet égard sera bien sentie par quiconque désire couttottre 
celle contrée. 

Nous souhaitons que l'auteur de ce livre ^ qui, nous n'en 
doutons pas y a obtenu un grand succès, donne au public le 
résultat de ses observations sur d'autres pays de l'Europe 
où il aura porté ses pas , elles seront certainement aussi 
bien accueillies. 
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TripartiÈum , seu de analogia linguarum libellas. Vienne , 
, 1820 yûn yol. de !!2oo pages in-folio obloDg (1). 

Depuis qu'on a commencé à éleyerau rang des sciences 
l'étymologie qui autrefois u'étoît qu'un jeu ou passe- 
temps littéraire^ on est parvenu à classer les peuples suî* 
Tant les racines de leurs langues. La grande ressemblance 
des langues qu'on a ap^e]ées Japhéiiques, pour leur donner 
un nom général qui étoit difficile à créer , a singulièrement 
frappé les sayans qui yojoîent les mêmes mots et les mêmes 
formes grammaticales se reproduire cbez leslndous, les 
Persans, les Slaves, les Germains, les Grecs et les Romains; 
mais cette ressemblance n'a jamais été recbercbée ayec 
autant de soin que dans l'ouvrage que nous annonçons. 
Une société de sa vans s'est réunie pour cet objet, et le ré- 
sultat de leurs travaux a été le tripartiturriy qui porte ce 
titre, parce que* le corps de l'ouvrage est divisé en trois 
colonnes principales. La première contient, par ordre al- 
pbabétique^ les mots de dialectes germains^ tels que l'alle- 
mand, le hollandois, le danois, le suédois, l'islandois^ l'an- 
glois, etc. La seconde montre 'les mots des dialectes slaves 
qui correspondent à ceux de la première colonne ; on j 
trouve l'esclavon, le russe, la langue de la Dobême, le po- 
lonois, rilljrien,etc. La troisième enfin contient les mêmes 
mots dans les langues méridionales de l'Europe , qu'on a 
désignées par le nom général de galliques*On y comprend 
le grec, le latin^ l'italien, le françois, l'espagnol, le por- 
tugais, etc« Dans ces comparaisons, on s'est attacbé aussi 
aux anciens mots germains , usités dans les patois de 

(1) On pent se procurer cet ouvrage à Paris , chez Treuttel et 
Wùrtz , rue de Bourbon , n« 17. Prix , ao fr. 
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PAilenaagne , et qaî offrent natareUemeiit plus de racines 
pures qùedausla langue perfectionnée et polie par le style 
et par la littérature. Les trois colonnes sont sulyies d'une 
quatriëaie sous la dénomination demixta, qui donne les 
mots correspondans à ceux des premières, dans toutes les 
autres langues du globe, mais principalement en persan, x 
indien, fînois, hongrois, hébreu, arabe, et souvent même en 
chinois et eu japonois. Enfin la cinquième et dernière co- 
lonne contient des notulœ ou obserTations^danslesciuelles 
les auteurs donnent leurs réflexions sur différens points de 
philologie , qui ont rapport à la comparaison des mots* 
A la fin de leur pré&ce ils expliquent de la manière 
suivante l'objet de cette cinquième colonne : « Quintum 
» [spatium) demum notulas eicipiet tam auctorum quam 
» lectorum quas sperant beuevolorum. Inchoatum aatem 
» ista sunt : absolvent alii. i> 

Nous croyons qu'il ne sera pas sans intérêt pour nos lec- 
teurs de donner un article de cet ouvrage pour en bien 
faire concevoir le plan. 

Mahle (reclius maie), Suev. ma/, miihie. 
Angl. milL 

I. Gbrm. i Boil. maale, moUn, 

Sued. malar, moll. 
Dan. molle. 

B.USS. melioUf mélnitsa (i). 

II. Si^AY. { Boh. m^luf mlyn» 

Pol. mêle, meléie, mPyn, 

Lat. molo, mola* 
Ital. mulino. 
m. Gal. } Wal. maluy mal. 

Bret. milyn, 
Gall. mouSf moulin. 
Gr. (IV KHI, 

(i) Aecedont malo, maliisa* 

là* 



\ 
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(Cbiii, mo, 
PeS. mal d. 
Ung. malom, 

y. mail; credîmus enim molere esse pro malleare. Sic 
Slavi habent molotit (flagellare fruges), molot (molere) , 
molofba et molo^e, Add. meleriy meliu^o, posterius malo 
et not. ad Bantsche : sic videbis qui excutiant grana , qui 
paWerisant» qui coqaunt^ immo,qui comedunt {^Drescher^ 
Muiler, Becker, Esser), ambulantes uDa. Gonf. Hofer mulr- 
1er et angl. To mallf to maul, to miU. Hue quoque réfé- 
rendum ein mahl, zwey màhl (rectius ein mal, zwey mat) 
o'est-à-dîre un coup, deux coups , etc. 

On Toit donc que plusieurs racines des Ungues/^zp^- 
Hqius se retrourent dans celles d'une souche tout-à-feiit 
différente^ comme ici, par exemple, ou mo, mol, qui si- 
gnifie molere, frUare y s'est conservé dans le mo des Chinois 
qui représenté la même idée. De telles ressemblances font 
soupçonner une parenté générale entre les nations qui ha- 
bitent la surface de notre globe ; mais elle remonte à une 
si haute antiquité, qu'elle se trouve absolument antérieure 
à toutes les notions historiques *, cav», en supposant même 
que le déluge Je Ifoé ait été général , l'espace des temps 
est trop court pour expliquer la différence presque totale 
des langues de l'univers. 

£n terminant cette notice, nous exprimons le vœu que 
le public accueille le travail des auteurs du Tripartitum, 
et les mette ainsi à même de se recouvrer une partie des 
dépenses que leur a occasionnées l'exécution de cet ouvrage 
qui est fort belle et se fait remarquer par une netteté digne 
d'éloges. D. 
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Méftioire surla,diguêde Cherbourg, comparée au breàk^ 
watêrde Plymouih; par M. le baron Cachin, chetalicr 
des ordres de Saint-Michel et de la Lègîonni'HoDqew, 
inspecteur général des ponts et chaussées. -~* Parié, im- 
primerie royale y iSao^ un toL in-folio , arec plosieavs 
plans. 

Lâe besoin d'un port de refuge accessible aux Tatsseaui 
de guerre sur les cdtes de la Manche atoil été de tous les 
temps TÎvement senti. 

Lia situation de là rade de Cherbourg ^ à Textrémité 
de la presqu'île dtt Cotentin, offroit toutes les facilités 
désirables^ soit pour surveiller les mouTemens de Fen- 
nenoii , soit pour se rapprocher plus promptement de ses 
côtes et inquiéter ses convois. Cette rade ^ d'une excel- 
lente tenue ^ étoit en outre susceptible de toutes sortes 
de moyens de défense ^ à cause des enrecbemens qui 
la ferment à l'est et à Touest; et . des tle et presqu'île 
qui en dessinent le contour. 

Le gouvernement avoit résolu^ dès la fin da 17* siècle-, 
de former i Cherbourg un établissement maritime. 
L'embarras des finances avoit ioùjours mis obstacle è ces 
projets^ mais la guerre de 1778 vint, sous Louis 'XVI , 
d<^nner une nouvelle impulsion è œs plans > et en 1781 
l'on s'occupa sérieusement des. moyens de les exécuter, 

M. de la Bretonnière^ capitaine de vaisseau^ chef de 
dîvîsiohy proposa d^y parvenir par une digue en pierres 
perdues, qui auroient laissé sur* ses extrémités des passes 
assez larges pour l'entrée et la sortie des escadres. Après 
plusiear8,projets qui ne furent pas même essayés, M. de 
Qessart, ingénieur ^^% ponts et chaussées^ proposa une 
digue de cônes tronqués, en charpente, qui dévoient 
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Aire échoués en pleine mer , mis en contact base à base , 
et remplisf de pierres. On pensoit qu'ainsi fixés^ ils di- 
▼iseroient, comme une claire- voie, l'action de la mer, 
et procureroient du calme dans l'intéiîeur de la rade. La 
construction des cdnes sur la plage , leur mise à flots ^ 
leur remorque et leur immersion^ offroientune suite d'o- 
pérations dont la hardiesse et la^ouveauté excitèrent tî- 
Tcment la curiosité publique. Louis XY I les honora de 
sa présence en 1786. Malheureusement le succès ne 
répondit pas aux espérances qu'on aroit conçues. Des 
tempêtes consécutiTCS détruisirent les [Premiers cônes. Le 
temps et les dépenses que l'exécution du projet de^olt 
occasionner le firent abandonner e«'i789* On recepa 
comme inutile les cônes épargnés par la tempête , et 
l'on reprit le plan d'une digue à pierres perdues. Elle 
/ut formée de blocs de rochers que l'on tiroit des mon- 
tagnes situées autour de Cherbourg. 

En 17929 une commission^ nommée (1) par le goa- 
Ternèment:, s'assura^ pa^ une observation attentive des 
effets de la mer, que les matériaux dont la dîgùe étoit 
composée, n'avoien^ de stabilité que lorsqu'ils étoient 
recouverts par des blocs de i5 à :20 pieds cubes au moins; 
la modification la plus importante qu'elle proposa fut 
d'élever le sommet a . 9 pieds au-^dessus des plus hautes 
mers de vive eau, seul moyen d'en garantir la solidité 
et de maintenir le calme dans la rade. 

Les trataiix^ interrompus en 1 793, furent repris en 1 8os^ 

( 1 ) Cette commisâoii étqi^ composée de 
MM* Crablier d'Optirc^ t>9deser8euil » officiers du génie ; 
Eyriès, Le Tourneur, officiers de la marine^ 
Lamblardie', Cacbin , ingénieurs des ponts et chaussées f 
Ch, Nocl ^ Bon U Mesle j, anciens capitaines de commerce.. 
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€t la direction en fut coafîée à 11. Cachin. On recooniU 
que, dans un interratte de TÎngt ans^ la digue par l'effet des 
tempêtes avoit baissé d'une quinzaine de pieds. Le talus in^ 
térieur avoit conservé l'inclinaison primitive de 45** ; mais 
du côté dalarge il présentoit deux inclinaisons différentes. 
L'action des coups de vent violent faisoit passer da dehors 
en dedans de la digue les matériaux dont elle étoit com-* 
posée,. Il falloity après avo^ opposé un obstacle suffisant à 
ce^déplacement^ laisser à cette action des flots le soin do 
dresser^ suivant l'inclinaison la plus convenable^ la surface 
extérieure contre laquelle elle s'exerçoiu 

Vecs la fin de l'année i8o3*^ une partie de la diguofut 
asseas élevée pour qu'on pil.t y établir une batterie respec<* 
table. 

Xlependant les tempêtes des 18 février eta^ mai 1807, 

et du 12 février 1808, causèrent des dommages^ noiam*- 

xnent la dernière, qui fat la plus violente de toutes celles 

dont oa avoit conservé le souvenir. Par un vent forcé du 

nord-ouest^ un concours de circonstances extraordinaires 

éleva la mer à une si grande hauteur^, qu'elle submergea 

le sol de la batterie^ 6t détruisit les ouvrages de cbarpenti» 

établis sur le terre^plein pour loger la garnison. Un 

grand nombre» d'bommes périt dans cette affreuse catas-^ 

trophe , mais cependant son effet général fut de consolider 

Vouvrage en mettant un dernier terme au déplacement des 

matériaux doit il avoit été formé. 

£n£.n, en 1811^ le gouvernement ordonna la création 
d'un Yaste fort en granit que l'on s'occupe en ee moment 
d'achever. Son étendue loi permet de recevoir 54 pièces 
de canon et âo mortiers ^ qui, réunis aux 3oo pièces de 
canon des autres forts de la rade, forment un système de 
défense très étendu et savamment combiné. 

Quelque considérables que soient ces travaux ^ ils ne 
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forment pourtant qu'anè partie de ceux qui ont été en- 
trepris et dont l'exécution est dé)i trës^avancée, pour 
<:réer sar cette partie de nos côtes le plus vaste et le plus 
complet des établissemeus de marine militaire. Un port 
▼aste et profond, également propre à la construction et 
au radoub^ à l'armement et k Pexpédition^ et oà les vais- 
seaux du plus haut rang peuvent arriver dans tous les temps, 
offre d'ailleurs toutes les propriétés que l'on peut désirer , 
et que l'on ne trouve réunis dans aucun aies établissemeus 
du même genre que le génie des arts a consacrés k la gloire 
de leurs souverains et à la sûreté de leurs états. 

Telle e$t l'analyse aussi rapide qu'imparfaite de l'ou- 
vrage que M. Gachin vient de publier sur les travaux de 
Cherbourg^ personne mieux que Ini ne ponvoit nous les 
faire connoltre, puisque> depuis plus de vingt ans^ il a été 
constamment appelé à les diriger^ et il s'est acquitté de cette 
tâche glorieuse et difficile avec autant dezële que de succès. 

Les expériences faites a Cherbourg n'avoient pas man'- 
qué d'attirer l'attention de rAngleterre. Dès 1786, des 
ingénieurs de ce pays visitèrent Cherbourg. L'idée des 
cônes^ pour rompre la violence de la lame k l'entrée de 
la rade Flymouth, ne leur échappa pas. Mais , les cônes 
ayant succombé k Peffort des tempêtes, et le succès de la 
digue à pierres perdues n'étant plus incertain , l'attention 
des Anglois se fixa de nouveau sur Cherbourg ; ils surent 
tirer un parti avantageux des expériences que l'on y avok 
faites, et elles les guidèrent dans la construction do break- 
water de Plymouth. 

La rade de Plymoutb offroit moins de difficulté en ce 
qu'elle est abritée contre les veuts qui soufflent de l'ouest a 
l'est, en passaut par le nord. A Plymouth comme a Cher- 
bourg, les matériaux ont été fournis par des carrières pea 
éloignées; è Plymouth, ce sont des marbres; è Cherbourg, 
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des schistes et des granits. Le profil de la jetée de Ply- 
moalb a 3<k> pieds angloit de largeur à sa base, et 3o pieds 
à son êotàmet, ^i doit former un terre-plein élevé de trois 
pieds au-destas des hautes mers. Le talus intérieur est de 
180 pieds de base ; le ^lus extérieur de 90 pieds sur 67 de 
bauteuc 

• La longueur totale de la digue de Cherbourg est de 
3768 métrés j et la sttperfiidede son profil transversal de 
i35o mètres carrés; la dépense d'un mètre coarant de ce 
profil es t de 87 1 7 francs « 

La longueur totale de la jetée de Pljmoutb est de i364 
mètres, son profil de 998 mètres de superficie; la dépense 
d'un mètre courant est dé 16,491 franes. 

Enfin l'ouvrage anglois n'a pas été plus que le ' ndtre 
k Fabri de la tempête. Celle du 19 janvier 1817 em« 
porta la partie terminée du breakwater sur une étendue^ 
de plus de 200 mètres. Nous ne saurions mieul terminer 
cet article que par la modeste conclusion du savant ingé- 
uiènr à qui l'on doit le mémoire. 

« <2uelleqae soit, dit il, notre opinion sur les principes 
» donton a fait l'application au breakwater dé Plytnouth 
a et sur les effistsqui doitènt en irésulter, nous n'en sommes 
» ' psMS' moins perauadés que l'Angleterre a des ingénieurs 
I» babîles; mais l'on sait que la France a aussi las siens: 
» leur rivalité, bien loin d'être contraire aux intérêts icB 
2» deux' nations, nous à paru' devoir les servir utilement et 
» contribua an progrès de l'art. Dans oette intime per^ 
V soasîon, nous n'avons pas hésita de mettre leurs travaux 
i> en parallèle. . . .; mais noos nous sommes fait un devoir 
» d'éviter scrupuleusement ces rapprochemena envieux y 
» ces comparaisons chagrines que le vrai talent ne sauroit 
» avouer, et qui ne peuvent Ajotktet k la célébrité dés uns , 
» ni rabaisser le mérite des autres. » E. G^R. 
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Histoire complète des voyagea et découvertes en Afrique- y. 
depuis les siècles les plus reculés Jusqu'à nos Jours, ac* 
compagnes d^ un précis historique sur ce continent et les 
iles qui l'environnent, de notices sur tétat physique y 
moral et politique des divers peuples qui r habitent , et 
d'un tableau de son histoire naturelle; par le docteur 
Leyi>ek et M. Hughes Murrat; traduite de l'anglols, 
et augmentée de toutes les découvertes faites jusqu'à ce 
jour ; par M. A. G. — Paris ^ 1 8ai ^ 5 vol. ia-8% avec un 
atlas izi-4'' (i). 

Les anciens disoient proyerbialement : L'Afrique prodaîl 
toujours quelque chose de nouveiiu. Les^modernes peuvent 
dire que , chaque fois qu'un voyageur pénètre dans ce vaste 
continent^ il en rapporte des notions nouvelles. Mais, 
malgré les courses^ les travaux , les recherches des hommes 
zélés et intrépides qui ont pénétré plus ou moins avant dans 
l'Afrique, que de points encore obscurs dans la géographie 
de l'intérieuF.de cette partie du monde ! C'est dans l'intro- 
duction qui précède les Nouvelles Annales des Voyages 
que l'on peut se former une idée de tout ce qui reste eucoire 
à rectifier; et > comme me le mandoit dernièrement un 
géographe habile , c'est Touvrage de Pénélope que cette 
Afrique V 

Le docteur Lejden entreprit de réunir en un corps d'ou- 
vrage tout ce que l'on savoit sur le nord et l'occident de l'A- 
frique. Le premier essaie qui parut en 1799; a été traduit en 
françois en vt vol. in*8* ; il en fut publié aussi une version 
allemande , et le docteur Eichhorn , dans son histoire des 

(1) Chez Àrthus Bertrand , libraire, rae HautefeaiUe, u«, a5* PrUv 
a5 fr. \ par la poste', franc de port, 3o &• 
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trois derniers siècles, rendit justice an traTail de l'au- 
teur. 

Leyden eut lieu d'être satisfait du succès de son liyre* 
Cependant il ne le regardoit que comme une ébaucbe , et 
s'étoit même borné àlui eu donner le titre. Il s'occupa donc 
d'étendre son 'plan , qui embrassa le continent entier^ il se 
liyra à des recbercbes assidues ; et , pendant qu'il consa- 
croit ainsi ses veilles à perfectionner son ourrage , les cir- 
constances vinrent à son secours : de nombreux et impor- 
tans voyages eurent lieu en Afrique ; il recueillit avec soin 
les nouveaux matériaux que ces expéditions lui fournirent^ 
et les mit habilement en œuvre. Il a voit déjà achevé une 
partie de son ouvrage^ lorsqu'il fut appelé dans llade. La 
mort l'j surprît. M. Hughes Murray, ne voulant pas que le 
fruit de tant de veilles fût perdu, s'empressa de revoirie 
travail de Leyden ; il le trouva incomplet sur plusieurs 
points y et y fit un grand nombre d'additions. Cependant il 
faut avouer qu'il s'y trouve encore des lacunes nombreuses. 
I/édtteur françois ne s'est pas borné à donner une simple 
traduction du livre anglois ; il en a changé la disposition et 
l'a augmenté de toutes les découvertes faites jusqu'à ce jour, 
et dont Lejden ni Murray ne parlaient pas. On y trouve 
entre autres le voyage d'£bn Batonta en Afrique , et l'ex- 
pédition de M. Bowdich dansle pays d' Achanty. On a même 
donné à Pextrait de la narration de ce voyageur anglois une 
étendue démesurée et qui n'est nullement enharmonie avec 
les autres morceaux dont se compose l'ouvrage. Il auroit 
mieux valu qu'ellefùt moîÀs longue, et que la place qu'elle 
occupe eût été remplie par des notices sur des voyageurs 
dont il est surprenant qu'il ne soit fait nulle mention , ou 
dont les relations sont seulement citées en note à propos 
d'autres livres. 
Quelquefois le traducteur a été mal servi par les per^^ 



\ 
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sonnef qui loi ont foomi des renseignemeiis^ il suffit, pour 
s'en conTaîocre^ de lire le chapitre IV da troisième Tolome, 
où il est question des décou9ertes des Suédois k la cAté de 
Guinée. D'abord, le mot de découverles n'est pas très-bien 
choisi pour indiquer le résultat des obserrations des trois 
sayans qui , en 1787, allèrent au Sénégal , a Gorée^ et, je 
crois, jusqu'au Gambie. Les noies que ces Yoyâfienrsj re- 
cueillirent pendant uu séjour de peu de durée , ne purent 
accroître beaucoup nos connoîssances sar l'Afrique,et,èeet 
égard , le monde savant a des obligations plus grandes à 
d'autres Européens qui ont très-mal à propos été passés sous 
silence. Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit; c'est de qael«- 
ques'détails relatif au voyage de MBi. Wadstrôm , Sparr- 
manu et Arrhénius. La maison de commerce du Haire* 
de-GrÀoe qui, selon l'ouyrage que j'eiamine, devoitles 
transporter en Afrique , ne subsistait plus depuis plus d'un 
an, qnand ilsarrivèrent dans cette ville au mois d'août 1787; 
et le chef de cette maison étoit mort depuis pins de deux 
ans. Les trois savans furent transportés en Afrique sur un 
navire de la compagnie dn Sénégal. A leur arrivée an fort 
^aint'-Louis , ils furent accueillis de la manière la plus dis- 
tinguée par l'agent de cette compagnie. Elle âvoit un pri- 
vilège exclusif; elle en usoil; elle ayoit raison, mais elle ne 
Fétendoit pas jusqu'aux perroquets et aux curiosités d'his- 
toire naturelle \ quiconque a cité de pareils faits n'est lui-^ 
même qu'un perroquet qui répète des sottises. La eom- 
pagoie n'étoit pas enflammée par le- sèle des déconvertes 
dans l'intérieur de l'Afrique-, ce n'étoit pas son affiiire: ells 
avoit obtenu, son privilège , à condition de se ckarger des 
dépenses de l'établissement du Sénégal. Il étoit naturel 
qu'elle s'opposât à ce que personne fit le commerce dans l'é ' 
tendue de pays que comprenoit sa concession, mais elle 
laissoit aux amateurs acheter toutes les curiosités im^gi- 
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nables.'Ua voyageur Ta aussi calomniée, parce qu'il ayoit 
essayé de faire le commerce en contrebande *, il a eu deux 
torts. 

Le livire que nous examinons étant peu susceptible d'ex- 
traits y nous< nous bornerons à dire que l'on y trouve réonia 
un grand nombre de morceaux curieux. L'éditeur promet 
encore un volume qui comprendra les parties méridionale 
et orientale de l'Afrique. Nous l'invitons à ne pas tarder à 
en faire jouir le public qui rèçoil toujours avec empresse- 
ment les livres in8trocti&. 



II. 

MÉLANGES HISTORIQUES ET GÉOGRAPHIQUES. 

Voyage à la, montagne blanche ^ traduit du mantcbou 

par Jules Ki.A]>aoi«. 

V 

A l'exception de quelques jésuites , envoyés il y a un 
tiëcle par l'empereur Khang-hy, pour lever la carte de la 
Tartarie orientale , aucun européen n'a pénétra dans le 
pays des Mandchous , situé au nord de la Corée, et don^ 
il est séparé par la chaîne des monts neigeux , appelée • en 
Aiuxois T\:hhang'pe^chan,ev en mandchou GoUnin^ 
chattyan'^aUny ou Ifi grande montagne blanche.- Je pense 
donc que la relation d'un voyage dans ce pays, traduite de 
l'original mandchou ne sera pas sans intérêt pour les lec- 
teurs des annales. 

En 1677, l'empereur Khang^hy dépécha un des grands 
de sa cour^nonuué Oamouna (1), pour visiter la montagne 

(1) U étoit d« la (anilk impénale. Mort «n 1690^ 
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blanche^ et en faire la descrîption.L'empereur disolt, dam 
son ordonnancée^ qne cette montagne étoit située dans le 
pays heureux ^ qui étoit la patrie et le théâtre de la gloire 
de ses premiers ancêtres ; mais qne , comme il n'j aToit 
personne à Peking qui connût bien cette contrée , c'étoit 
pour cette raison qu'il y envoyoit Oumouna, non seule- 
ment pour en faire la description^ mais aussi pour y sacri- 
fier aux esprits tutélaires de la montagne. 

Oumounà, chargé en même temps de décrire le pays de 
Ningoutay partit au cinquième mois (juin) de Peking, et 
se dirigea par Mouk-den^ yers la Tille de Ghirin-oula* Ici, 
et dans tout ie pays de Ningouta, il chercha en Tain quel- 
qu'un qui pût lui serTir de guide pour arriTer à la grande 
montagne blanche -, il ne trouTa qu'un Tieîllard^ né dans 
le pays SEkhè^neleriy qui^ dans sa jeunesse ^aToit ouï dire 
de son père qu'il n'y aToit pas loin de cet endroit à cette 
montagne. Il se rappeloit aussi qu'on y alloit à la chasse 
des cerfs, et qu'un chasseur, qui aToit tué un de ces ani- 
maux , l'aToit apporté sur son dos à Ehhé-neïen, 

Oumouna partit de Ghirin - oula le second jour de la 
sixième lune (juillet); et, après un Toyage pénible, il arriva 
kEkhé-neieiijà^oxi il envoya en avant plusieurs hommes 
avec des haches pour lui frayer un chemin à travers les 
forêts impénétrables. Il leur avoit en même temps enjoint 
de lui faire savoir à quelle distance il pouvoit être de la 
montagne blanche. Dix jours après , ils lui mandèrent 
qu'ils avaient parcouru trente ly jusqu'à ^ne petite mon- 
tagne , de laquelle, en montant sur un arbre élevé, ils 
avoient découvert la grande montagne blaûche, qui n'en 
paroîssoit pas extrêmement éloignée, et qu'ils estimoient 
sa distance de ce lieu de 170 à i8d ly. 

Par un second rapport, Oumouna apprit qu'ils avoient 
monté sur une haute montagne; de laquelle ik avoient vu la 



( igi ) 

montagne blanche beaucoup plu^ distîctement qu'aupa- 
ravant y mais qu'elle étoit entourée de nuages et de brouil- 
lards. Sa distance lear parut d'environ loo Ij. 

Sur ces nouvelles ; Oumouna et sa suite se mirent en 
route le i5 de la sixième lune pour la dernière montagne 
d'où on lui avoit expédié le second rapport. Ils cbemi- 
nèrent pendant deux jours ; }e troisième^ de grand matin, 
des grues se mirent à crier ; en même temps un brouillard 
épais ne tarda pas à couvrir les environs^ de sorte que les 
voyageurs ne voyoient ni la montagne, ni'les objets les 
plus prës. Obligés d'aller du côté où ils entendoiént les 
cris des grues ^ ils rencontrèrent bientôt un sentier tracé 
par les cerfs ; il leur sembla qu',il menoit à la montagne 
blanche, et ils ne setrompoient pas. Près de la montagne 
ils entrèrent dans un bois agréable , au niilieu duquel il 
y avoit une petite prairie de forme circulaire. À un demi- 
ly de ce bois , ils virent un espace entouré d'arbres de 
l'espèce qu'on appelle sadjoulan blanc, qui paroissoient 
avoir été plantés par la main des hommes; ils étoient en- 
tremêlés d'arbrisseaux odoriférans ; des fleurs de couleur 
jaune couvroient le terrain. Oumouna y laissa les chevaux 
avec plus de la nioitié de ses gens, et poursuivit sa route 
à pied, accompagné de peu de monde. Les nuages et le 
brouillard l'empêchant^d'apercevoir la montagne blanche, 
il résolut de réciter les prières adressées aux génies tuté- 
laires du lieu, quel'empereurl'avoit chargé de reconnoitre. 
A peine les avoit-il commencées , que les brouillards se 
dissipèrent ; la montagne se montra devant lui dans foute 
sa beaaté , et il découvrit un sentier qUi y menoit. L'air 
étoit pur et agréable ; on voyoit bien tous les contours 
de la montagne^ au sommet de laquelle se montrèrent seu- 
lement quelques petits nuages. D'abord la montée ne fut 
pas très-difficile, mais elle devint toujours plus pénible; 
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Les voyageurs parcoururent plus de cent ly; en montant, 
ils furent obligés de relever leurs Têtemens^Os marchoient 
cootinuellement su^ une neige incrustée de glace, qui pa- 
rolssoit être resiée d'une année à l'autre sans dégeler. 
Arrivés au sommet de la montagnCi ils y trouvèrent une 
plaine entourée de cinq pics très-hauts, entre lesquels il 
y avoit un lac rempli d'eau, et dont la circonférence pou^ 
▼oit être de trente à quarante ly. 

Oumouna , s'approchant du lac , découvrit , au hprd 
septentrional opposé à celui ou il étoit, un ours qui, Ji cette 
distance, paroissoit très-^petiu Les cimes de quatre des pics 
penchoient si fortement, qu'ils paroissoient près de tomber. 
Le cinquième pie, situé vers le sud, étoit droit et moins 
baut que les autres, dont la base formoit comme une porte. 
On voyoit jaillir de plusieurs endroits de la montagne des 
eaui: et des ruisseaux qui coulent on à gauche vers le 
Soungari'oula, ou à droite vers le grand et le petit 
Neién, 

Oumouna resta quelque temps à parcourir cette mon- 
tagne ; et, après avoir offert un nouveau sacrifice j il en 
descendit II avoit marché k peine Tespace de quelques 
toises, qu'il 'aperçut tout-à-conp , sur les hauteurs, une 
troupe de cerb qui coururent à côté de lui ; e| oe qui lai 
parut plus surprenant fut qne ces animaux se précipi- 
tèrent l'un après l'autre du baut en bas des rochers, 
de sorte que sept trouTèrent la mort par cetle chute. 
Oumouna regarda cet événement extraordinaire comme 
une fràce particulière des esprits tntélaires de la monta- 
gne envers lui -, en effet , ils faisoient de cette manière un 
don précieux à l'envoyé que la majesté impériale leur avoit 
dépêché, et qui se tronvoit sans vivres. Quand il eut des*^ 
cendu la montagne, il fit apprêter ces cerfs, et en sacrifia 
2^ussi aux esprits pour leur montrer sa reconnoissance. 
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lï^ayant plus rien à faire dans cette contrée^ il s'en alla. 
Apres son d<épart^la montagne disparut de nouTeau dans les 
nuages et les brouillards. Oumouna^àe retour k Ningouta^ 
j fit la description du pays, et rentra à Peking le vingt- 
unièm« jour de la huitième lune. L'empereur, rari du suc- 
cès de sa mission, ordonna au tribunal des rites de donner 
un nouveau titre bonorifique aux esprits tutélaires de la 
montagne blancbe , qui avoîent si bien accueilli son am- 
bassadeur. 



COiiOHU S9ISSE AU JIRJBSIL. 

Exirait d'une lettre du docteur Rittery écrite de Santa- Crut 

le 9 mai i8ao. 

Un particulier , nommé Gachet , natif de la Saisse fran* 
çoise , étoit Tenu en ce pays comme chargé de faire au 
gouvernement des propositions pour l'établissement d'une 
colonie de Suisses auxquels on accorderoit, à titre gratuit, 
des maisons prêtes à les recevoir, des bestiaux , enfin tout 
ce qui seroit nécessaire pour rexploitatîon de leur pro- 
priété. Le gouvernement consentit à ceUe demande, et fit 
même plus qu'il ïi'avoit promis. Cependant l'arrivée des 
navires qui dévoient amener ces émigrans éprouva des 
retards extraordinaires causés par diverses circonstances 
qu'il est inutile de raconter. Un grand nombre mourut 
dans la traversée. Ils n'abordèrent au Brésil qu'au mois de 
novembre dernier, époque la moins favorable pour les 
étrangers qui arrivent dans le pays; la saison fraîche étoit 
passée, l'été avoit commencé. La mortalité exerça de nou- 
veau ses ravages parmi les émigrans; de sorte que, depuis 
Rio-Jai\eiro jusqu'à l'endroit où ils dévoient se fixer, il en 
périt encore plus de deux cent cinquante. 

Tome ix. i5 
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Le canton qu'on leur a assigné est éloigné de quatorze 
milles d'Allemagne de la capitale. Les émigrans furent 
transportés, ayec leurs effets, par eau, jusqu'à Tambo^ où 
ils se reposèrent trois jours. Ils se mirent ensuite en route 
pour Maccacou , situé à deux lieues plus loin , où Ton avoit 
établi un hôpital j les malades y furent laissés ; les autres 
furent conduits sept lieues plus avant par des bœufs ^ et, le 
lendemain, ils prirent des mulets pour parcourir encore 
trois milles d'Allemagne à travers des montagnes au-delà 
desquelles ils arrivèrent à leur destination. Des maisons 
nouvellement bâties , et meilleures que celles des babi- 
tans du pays, les y attendoîent. Chaque famille obtint, 
suivant le nombre de personnes dont elle éloit composée, 
deux cheveaux ou deux mulets, deux bœufs , une vache, 
deux chèvres, deux cochons et des moutons. Dans les 
premières semaines , on leur donna des vivres ; et, la pre- 
mière année comptée depuis le jour de l'arrivée , on leur 
avance une demi-pataque par tête et par jour, et la moitié 
de cette somme la seconde année. 
' Malgré les pertes considérables que la colonie avoit 
' éprouvées, elle étoit encore forte de six cents personnes; la 
proportion <les enfans est très-grande , ce que l'on regarde 
<;omme très-avantageux pour. les progrès de la colonie, 
parce que les enfans coûtent peu à nourrir; l'argent comp- 
tant que le gouvernement paye pour leur* entretien, 
pendant les deux premières années , forme un capital aux 
pareus. Les enfans s'accoutument mieux que les adultes 
au climat et à la manière de vivre ; ils grandissent promp- 
tement, et seront par conséquent en état d'aider efficace- 
ment leurs parens a cultiver la terre. 

Quoique l'on ait beaucoup fait pour ces émigrans, ils 
«e sont pas toujours satisfaits. Les fatigues du voyage, 
la grande chaleur qui est venue les accabler à l'instant de 
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l«ar arriyée , les délais qui ont eu lieu dans la distribatton 
des terrains ; et qui, pendant quatre mois^ les ont forcés 
de rester sans rien faire; toutes ces causes, et surtout 
l'oisiveté , source des plus grands maux, ont aigri leur 
humeur. Cependant comme , depuis le mois d'avril de cette 
année , ils ont commencé à manier leur charrue et la 
hache , le travail les remettra dans leur assiette ordinaire; 
Un cinquième^ à peu préside ces émigrans est de la Suisse 
allemande ; les autres sont de la Suîpse française. Ceux- 
ci sont continuellement en dispute avec les premiers : 
on se plaint surtout des Fribourgeois. Le canton occupé 
par les nouveaux colons est entièrement entouré de mon- 
tagnes ; ils ne peuvent pas vagabonner ^ parce que personne 
ne yojage sans passe-port. 

Le bon accueil que ces gens ont trouvé dans ce pajs , 
et la perspective avantageuse qu'ils ont devant les yeux^ 
encouragent plusieurs de leurs compatriotes à les joindre. 
Il j a cinq mois^ un navire François amena quarante jeunes 
Suisses , dont plusieurs étoient de Neuchàtel : tous étoient 
aisés. Le gouvernement leur a concédé gratuitement des 
terres très-bonnes ^ quoique non cultivées , sur lesquelles 
ils veulent établir des caféieries* Une faveur semblable 
a été accordée à des Hambourgeois. Deux familles d'ébé- 
nistes qui avoient passé avec moi se trouvent très-bien 
dans ce pays ; elles ont beaucoup de travail ; elles ont 
obtenu une exemption de droits pour les effets et les 
meubles qu'elles ayoient apportés : ce qui est un très- 
grand avantage. 



Lithographie connue à la Chine depuis long^tempe» 

Dans U nouvelle édition du Miroir été la langue man- 

l5* 
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éthau»9 publié* par ordre de l'empereur Kian-Loung en 
1773 y on trouve deux passages qui démontrent clairement 
qu'avant cette époque les Chinois feisoient usage de la U- 
tbograpbie. Yoicî ces passages qu'on lit dans le second 
tidiinie do miipplémenl> pag^ 34 et 55 : 
' Kkergken foloro falga^ en chinois Khe^u-tehku, 
nom do lien oh l'on &it le trayail de grater sur pierre des 
fste simUe en grands et petits caractëreSy des ooTrages 
eomposés par ordre de l'empereur. 

Béhe foloto f»^, en chinois Me-ke^dso, lieu oh l'on 
éndnit a^iBO ée Pencre les pierres sur lesquelles on a 
gravé les édita ait les on? rages composés par ordre de Fem- 
pcreur, et oii on les imprime sur papier blanc. 

Ej[«a1*roth. 



Ile PitccUrn, 



li'on a ouvert à Calcutta , au mois de septembre iSig, 
une souscription qui a bientôt été remplie , pour fournir 
aux babitans de Tile Pitcaim des instrumens d'agriculture 
et d'antres objets utiles. On sait que cette peuplade des- 
cend des révoltés* du Bounty. On leur a envojé aussi des 
bestiaux, deux caisses de plants d'arbres à fruit ^ et des 
sacs de graines d'herbes «potagères et de légumes» ainsi 
que des noyaux de différens fruits ; on y a joint un canot 
soKdte ; enfin, des livres de prières^ des bibles et des 
livres élémentaires. {Journal de Calcutta!) 



/nondation en Chine. 
Diaprés les nouvelles de Peking, du mois de juin 1818, 
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il paroît qae l'ouragan qua Ton aYoii réoemment 
dans la capitale aroit été sam d'ane mondatMi âa k mat 
le long des cÀtes da Ghai^Toong. CSabt qnaraale Tillaget 
avoient été aubmergés, \es réoolte» détrni4^> on grand 
nombre de maisons rantenéas. L'etopereeir, oonformé- 
ment « l'usage pratiqué dani des eirboostaaeea sem- 
blables^ avoit ordonné de distribua des vivres powr np 
mois aux victimes de oetta catastropha» 

( Indù-ChUH9ê gUamr, N« \I1L) 

Phénomeneê à Ja$fa, 

lie 8 mars i8ig, 'A tomba une si grande quantité de 

pluie dans le territoire de Diagorogo pendant vingts 

quatre benres ^ que plusieurs montagnes to fendirent en 

diSérens endroits; deâ masses énormes de terré âfeii déta- 

cbëreiit^ écrasërent des malsons , tnërent un Komme et 

des montons. Le 29 , on ressentit un violent tremblement 

de terre à Djokiokaria y dans la direction du nord-ouést an 

sud^est , et accompagné d'un brait semblablef à celui que 

feroftt nn grand nombre de cbarrettes qui rouleroient. La 

seeonâse se renouvela ttoîs fois« Les sabres suspendus dana 

les casernes des bousards furent si fortement agités Fua 

contre Kautre^ que Vofficierde garde emt que ses soldats 

sebattoient. 



■MaÉiiM*^*a*a*i 



ExtraU dHune ,leUr^ adressée au^ rédacteurs dfs Â|inales , 
par un voyageur français qui a parcouru h Caucase. 

"■'-": Tagaufûg) la décembre iSao. '* 

J'ai recifieijli ^ renaaignemens les pkis peéciaiet Isa plus 
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poBÎdfs Mr'lefl pays du Caucase dont une grande partie n^a 
pas été décrUe; j'ai naté arec 'soin tout ce qui conc^ae 
leurs productions, leur population et leur topographie. 
Combien je regrette de n'ayoir pas eu avec moi un dessî- 
jiateur pour joindre à ma relation les costumes des peu- 
ples, la Yue de leurs maisons ou tannières, et celle de 
quelques sites admirables; tel, par exemple , que Dariel, 
situé non sur l'Aragri, comme le prétendent quelques 
géographes, mais sur le fougueux Terek. Ce fleuve roale 
dans cet endroit ses flots impétueux sur des rochers dont 
les pointes aiguës s'élëveot à trois et quatre pieds au-des> 
sus de la surface de Peau. Il rase à sa droite des montagnes 
à pic hautes de deux à trois cents pieds, et à sa gauche un 
chemin taillé dans le roc et si étroit, que ma voiture n'a 
pu j passer qu'avec peine , et qu'une des roues a renversé 
dans le fleuve une partie d'un parapet. 

C'est là véritablement la plus célèbre des. portes cauca- 
siennes, celle qu'il étoit le plus facile de défendre j et l'oa 
conçoit facilement la puissance dont a pu jouir une prin- 
cesse Daria, dont on aperçoit devant soi le cbâleau.ruiné 
à la droite du Terek. On raconte des choses étranges de 
cette femme, qui vouloit à tout prix satisfaire son pen- 
chant immodéré pour les plaisirs des sens., Les flots en- 
gloutissoient les hommes qu'elle a voit favorisés. Au res)j&, 
on entend répéter la même .histoire dans plus d'un pays. 

Aujourd'hui l'on traversé le Terek sur un pont avant de 
monter au château , et l'on entre au poste de Dariel, placé 
au fond d'un entonnoir de cent toises de diamètre et en- 
touré de montagnes hautes de deux cents toises : lé sbleil 
n'j pénètre en été que pendant deux à trois heures. Ce 
poste est gardé par deux cents gommes et quelques pièces 
de canon. 

L'Aragri , que Pa& renooutre 'k une asses graifde distance 
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de Darîelj et après avoir descendu les hauteurs sourctl- 
leuses du Caucase^ coule dans une plaine magnifique ^ et 
va se jeter dans le Kour, près de Mtskhéta^ capitale de la 
Géorgie il y a huit ou neuf siècles. 

Après avoir vu le pays au nord du Caucase > je m'étonne 
que , par respect pour l'opinion de Pallas, on ait pris pour 
limites entre l'Europe et l'Asie le lac Bolscheï et le Manilch; 
car ^ en allant de Novo -Tcherkask à Mosdoc^ je n'ai paa 
même aperçu le Manitch , ni traversé aucun courant d'eau 
quelconque. Quant au lac Bolscheï^ c'est un. méchant ma- 
rais salant qui n'ahoutit pas à la mer Caspienne. 

Je sais^ je crois^ le premier François qui ai parcouru par 
curiosité la fertile province de Kakheti \ j'ai vu aussi l'Imî- 
rethi ^ et j'ai passé huit jours à l'anciei^ne Cytœa. l'ai visité 
les ruines de Ghendjéet celle du vieux Chamakhie^ où un 
cimetière long de deux verstes et couvert de pierres tumu- 
laires annonce^ encore mieux que les déhris des bâtîmens> 
qu'autrefois cette ville renfermoit une population de cent 
mille âmes. 

Quand on n'a pas l'hahitude de voir les monumens de la 
sculpture asiatique ; on est surpris de trouver , au milieu des 
ruines de Chamkor^ trente verstes avant d'arriver ai Ghandje^ 
un ntiinaret en briques^ haut de 180 pieds, et construit avec 
la plus grande solidité. Ainsi isolé , on le prendroit pour 
une de ces colonnes triomphales qui décorent nos capitales* 
Tarkhou, résidence d'un chef tarlare, allié des Russes^ qui 
prend le titre de tchamkhal , est dans une position admi- 
rable y «nire deux montaignes très-hautes ; les maisons $'é«- 
lèvent en amphithéâtre en face de la mer CaspÂeixniB e| d'una 
très -belle plaine. On trouve partout des sources d'eau 
excellente. Le palais du tchamkhal^ ou nous avons dioé à 
l'asiatique, domine ce superbe amphithéâtre. On. aperçoit 
sur les montagnes \ds ruines d'unchâteau dont la construc'i' 
tien est attribuée à Pierre-le-Grand, mais je le crois bien 
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plus ancien.. Ce gjpaiid homme aTCHt bien jugé leaafanUges 
des profinces que la Perse lui avoit cédées» 



Hauteur du Snm^don et du Moel-Elio. 

La hauteur de ces deux montagnes du pays de Galles 
dans le comté de Caërnarron a été déterminée dernière- 
ment par des obserrations faites àTec le baromètre à ther- 
momètre de M. WoIIaSton. 

Le Snotufilon.. 

Hauteur mesurée par le baromètre depuis Vex- pieds, 
trémité du quai de Caëmarvon jusqu^à là cime • 3546^ 25 

— miesuré trigonométriqucment . . î suivant 3555, 4 
— par le baromètre J fioy. 3548, 9 

Le Mùël^-^EUa. 

•^— . , !235o, S5 

— 2X71, 

— 2391, 



Nouvelles- Galles méridionale. 

Dts lettres de Fort-Jackson, du 7 septembre 1820, rap- 
portent qm M. Thrasbjy qui a indiqué la route menant an 
bean pajs situé an-Mà des montagnes Bleues 1 a fait de 
iàoUTellés découvertes. Dans une lettre du 5 septembre , il 
s'exprime ainsi : 

« Je suis en si km train de vérifier, ma prédiction , qu Pa- 
yant pen de temps une route se proSongem iB«ra (« sad de 
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notre contment jusqu'à Twofold-Bay. Le lac que je tiens 
de découvrir est à 160 xailleit dans le sud-sud-ouesi de 
Sydney. Une route praticable pour les voitures sera, dans 
un mois, ouverte jusqu'à ce point. Le pays est superbe et 
répond parfaitement à mes espérances ^ on j trouve tout ce 
qui est nécessaire pour y former un établissement. Figures* 
vous des vallées immenses^ mais non des plaines , quel- 
qu<îs-uiie9 d'une étendue de 60|000 acres » sans un seul 
arbre, couveries partout de très -belle herbe pour les 
moutoAS ou le gros bétail, et bien arrosées , soit par des 
ruisseaux d'eau viTe» soit par des chaînes d'étangs dans 
toutes les directions. Il y a plusieurs de ces bassins de di- 
mensions différentes ; les hauteurs et les collines qui les 
environnent sont tapissées de forêts toù£Fues dont le bois 
est excellent pour la charpente. Je me flatte qu'avant Noël 
nous aurons prouvé que la neige et la pluie qui tombent 
sur les montagnes vues au sud-ouest ont une issue dans 
l'Océan. Les indigènes nomment le lac Ouareouaa; ils 
disent que ses eaux s'écoulent au sud > où nous apercevons 
une ouverture datis les montagnes ^ par une rivière qu'ils 
appellent Merrem-hed-Ghi^ qui baigne leur extrémité oc^ 
cidentale. Le lac a trente milles de longueur du nord au 
sud 9 et de deux à dix milles de largeur ^ ses bords sont dé- 
coupés d'une manière très-pittoresque par des baies et des 
capô. » [^Journaux anglais.) 



Minerak^U dé queiquen parties de Cejrlan, — Extrait 
(tuntUfttreééM. J, Dopy à san frire sir H. Davy, 

TniM|!iemale» S oétobve 1817. 
Mes différentes excursions ont été trés-intéressaates :au 
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mois de juillet^ je parcourus la partie méridionale de TîTe^ 
et je Tisitaî les cantons de M atouré et de MaloganPatton. 
Les gemmes abondent dans le premier ; les indigènes les 
cherchent dans un terrain d'allurion. Je m'assurai que la 
matrice du saphir,' de l'œil de chat^ et des différentes va- 
riétés de zircon^ est le gneiss. On rencontre ces pierres et 
le jurgon incrustés dans cette roche. Je vis dans un endroit 
une grande masse de rocher qui étoit composée presque 
entièrement de zircon dans un état de cristallisation , et 
qui méritoît le nom de rocher de zircon. Il n'est qu'à quel- 
ques milles de distance d'un rocher appelé le roc d'Hya- 
cinthe, parce qu'il est presque entièrement formé de ce 
minéral avec un peu de quartk et d'adulaire. 

Le phénomène le plus remarquable du Malogan-Pattoo; 
et eu méme^temps le principal objet de ma course^ sont les 
lacs salés ^ dont la nature^ faute d'un examen suffisant^ a 
jusqu'à présent été regardée comme mystérieuse. Je pus 
heureusement les observer en peu de temps y et constater 
la source du sel. Plusieurs de ces lacs sont d'une grande 
étendue ; ils doivent leur origine en grande partie à un at<* 
iérîssement de sable^ que les coups de mer ont jeté \t loog 
d'un rivage uni. L'eau qui tombe par torrens dans la saison 
des pluies^ est retenue par ces digues naturelles ^ et inonde 
une grande partie du pays; la mer passe plus ou moins par- 
dessus les bancs, ou s'infiltre à travers^ et rend l'eau sau- 
mâtre. Dans la saison sèche, le vent est très-fort et très-sec, 
et la chaleur très-grande \ elle s'éleva, durant mon séjour, 
à 85 et 90* [pS* 53 à aS'yô). Il eu résulte une évaporatioQi 
très-rapide de l'eau; les lacs peu profonds sont doncpromp- 
tement asséchés, et le sel se forme. C'est là que l'île se four- 
nit principalement de|sel. Cet obj et seul procure au gouver- 
nement un revenu annuel de 10,000 livres sterling. 
Le Malogan-Fatton est en général un singulier pays; ses 
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bois, el if en est couvert à peu-près partout; sont principale* 
ment conaposés d'euphorbes et de mimosas ; ses habitans 
peu nombreux sont malingres : des miasmes détruisent leur 
santé; et les éléphans^ les sâugliers^ les bétes fauyeS; de 
différentes espèces , les léopards, les ours et autres ani- 
maux sauvages, très->communs dans le pajs , ravagent le 
fruit de leur travail. Le pays de l'intérieur, notamment 
autour de Gandy, est magnifique; des collines et des mon- 
tagnes très hautes; des vallées profondes, des bois conti- 
nuels, et une verdure perpétuelle, forment les grands 
traits de ce paysage. Mais en vérité il y a trop de bois. Le 
climat est beaU; l'air frais; la température est généralement 
au-dessous de jS"* (if)** 9), pendant la. nuit, et son terme 
moyen pendant l'année est de 74** (i8" 65). 

J'allai seul de Gandy dans le Doumberah; et j'examinai 

une région montagneuse ou l'on n'avoU jamais vu un blanc»: 

Mou hut étoit d'examiner une cave d'où l'on tire du nitre; 

elle est dans le flanc d'une montagne, au fond d'une forêt, 

entourée dç monts d'une grande hauteur et de belles 

formes* J'y ai vu aussi d'autres cavernes à nitre. La roche 

est un mélange de quartz , de feldspath , de mica , et de 

talc , imprégnée près^ de sa surface de nitre , de nitrate de 

chaux i et de-salfate de, magnésie , d'alun dans un endroit, 

et incrustée dans un autre d'hydralile semblable à celle 

qai se trouve autour du Geyser en Islande. Du haut des mon- 

tagnçs^^de Doumberah je vis au-dessous de moi les plaines 

boisées de. Bçrtauna., «t je visitai le grand lac du même 

nom; qui, je «crois, ii^a été examiné par aucun européen ; 

lil est rempli dç crocodiles. 

Je retournai à Gaddy ; et^.après un court séjour, je vins en 
ce lieu à travers un pays presque entièrement couvert de 
bois. Que pe pouvez-vous jouir de la vue des beaux ébé- 
niers qui croissent dans ces forets! Pendant trois jours nous 
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avons Tajagé au milieu <ks bois sans reaconirer im9 seule 
maison, sans apercevoir la moindre traee de cnluure; 
mais nous avoua vu de beau ^reklet d'aniiqntté, ncHasi^ 
ment aatoar du lac de Gandy; elles anAonceat fme Veut 
de ce pay» a autrefois été bien différent. 



»■« « *■ 



HaMtanM deê monis^ Teng-gar dans l*tle de Java; par 

sir T. S. Ravkjis. 



A Test de Sourabaya et sur la ehtine de moâlagnes qm 
est contiguë au Gouning-Dasar, et connue sons le nom de 
monts Teng-gar, on trouve les Testes d'un peuple qui pra- 
tique encore la religion des Indous. 

Cette peuplade occupe entiren quarante viHages disper- 
sés dans la chaîne. La positîoB de ces villages et là cons- 
truction des maisons offre»! îan caràcCère particuiier qui 
diffère de ce que l'on o^er?e dans 4es^ àiftres parties de 
Java. Les maisons, au lieu d'être pla^^d a l'ombre des 
arbres^ sont bÂEîes isolément sur des terrasses spuciei»iés, 
ouvertes, élevées les unes e^-dessus des autres , dbnl cba- 
eune a 4e trente à séixante^i'x pieds^^ et cbème quatre* 
▼ingts pieds de longueur. La port« est constamment à ua 
coin opposé à celui o&est le fbyer. On oroiroit, à^ pre- 
mier aspect, que ces maisons ont des torts^ eomme on en 
voit à celles dee autres Javanois ; m'ai», le f e«ig dis Ia fa- 
çade, règne un verandah ou une galerie fermèe'Iarge defauift 
pieds, dont le faite du toit est moinç incliné, et formé de 
bambous placés de manière à youv«;ir s'écarter^ soit pdur 
laisser entrer Pair ou pour donner une issue à là fumée*, 
ear il n'y a d'autre ouverture qu'un trou d'un pied 
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carré à vme exirémité du bitiment; il se trouve au-dessus 
du fojer, qui est bâti en briques, et si respecté , que c'est 
uii sacrilège de ^e souiller en le touchant. Des soliyes 
placées en travera de la partie supérieure du b&timent 
forment une espèce d'attique dans laquelle les habitaus 
déposent ce qu'ils ont de précieux, ainsi que leurs instru- 
maiis d'agriculture. 

Lie chef du Ttllage porte le titre de Petinghi , de même 
que dans le pays inférieur^ et il a ordinairement pour ad* 
joint un Kabayan. Us sont toas deux élus par les babitans 
du TUlage. Quatre prêtres , nommés doukkonnSy ont la 
^rde des écrits sacrés. 

Ces doukkoans, qui sont généralement des hommes 

d^esprit j n'ont conservé aucune tradition relative au 

tenaorps de leur établissement dans ces montagnes , au pays 

d'^ ils sont venus et d'oti ils ont tiré les livres sacrés dont 

ils conservent encore la doctrine religieuse. Ils disent .que 

ces llt^res leur ont été transmis pur leurs ancêtres *, leur em-* 

plol est Héréditaire -, leur seule fonction est de pratiquer les 

cérémonies ordonnées par ces livres^ et de les transmettre 

intacts à leurs enfans. Ce sont trois ouvrages écrits sur des 

feuilles de lontar; ih traitent de l'origine du monde, des 

attributs de la divinité^ et des cérémonies à observer dans 

différentes occasions. J'en ai fait tirer des copies sur le 

lieu même; et, comme le langage ne diffère pas essentielle- 

ment du javanois ordinaire , j'espère en pouvoir bientôt 

donner une traduction. 

Quand nne femme est accouchée de son premier enfant^ 
le doukkoun prend une feuille d'alang-alang , sorte de 
graminée , et en frotte la main de la mère et celle de Pen-^ 
iant en prononçant une formule de bénédiction. 

Lorsque Pon est d'accord sur un mariage, le doukkoun 
vient cbesE les parens; on lui amène le fiancé et la fiancée 
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qui font une inclination respectueuse^ d'abord Vers le sod, 
puis au foyer y ensuite à la terre ^ et enfin en regardant la 
partie supérieure de la maison dans laquelle sont placés 
les instrumens -d'agriculture; après quoi ils s'inclinent 
humblement devant le doukkoun. Celui-ci répète une 
prière pendant que la fiancée lave les pieds du fiancé. CettQ 
cérémonie terminée^ les parens et la famille des deux con- 
joints leur donnent des crics , des bufiQes^ des instrumeus 
d'^agrîculture y et les conjoints leur présentent respectueu- 
sement des feuilles de bétel. 

Au repas de noce , le doukkoun répète deux grandes 
prières. Le mariage ne se consomme que le cinquième jour 
après la première cérémonie : ce délai se nomme Oundoh- 
mantou. 

En enterrant un niort^ on tourne sa tête yers le sud, 
ce qui est une direction contraire à celle que les mahomé- 
tans observent^ puis l'on place par-dç^sus le corps des 
bambous et des planches pour empêcher la terre d^y lou- 
cher. Quand la fosse est remplie^ on y fiche deux poteaux^ 
l'un au-dessus de la poitrine^ l'autre au-dessus du ventre; 
puis Ton pose dans Tintervalle' un bambou creusé, dans 
lequel on verse, pendant sept jours consécutifs, un vase 
d'eau pure , et Ton place à côté du bambou deux plats 
couverts de toutes sortes de mets» Au bout de sept jours 
on annonce le repas du mort ; tous les parens et les amis 
du défunt se réunissent pour assister à la cérémonie et 
participer à la fête. 

On fait , avec des feuilles ornées de fleurs de diverses 
couleurs, une figure qui représente un homme, et qui a à 
peu près une coudée de haut : cette figure se place dans un 
endroit où on puisse bien la voir ; elle est soutenue tout 
autour du corps par les vétemens du défunt. Le doukkoun 
pose vis-à-vis une cassolette avec des cendres chaudes, 
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et un vase pleia d'eau ; puis il répète les prières au feu et . 
à l'eau; brûlant de l'encens à des intervalles marqués pen- 
dant la ppemiëre , et aspergeant de même le festin pendant 
la dernière. ' 

Alors les vétemens du défunt se partagent entre ses pa- 
rons et ses amis; on brûle la figure^ en répétant une prière, 
et, avec le reste de l'eau sacrée , on asperge le festin. En- 
suite les assistans s'asseyent pour le manger , et invoquent 
la bénédiction du Tout-Puissant sur eux, leurs maisons et 
leurs terres. Au bout de mille jours, si la mémoire du dé- 
funt est chérie et vénérée ^la cérémonie et le festin se ré- 
pètent ; autrement il n'en est pas question. 

Quand je les questionnai sur les dogmes de leurrelîgion, 
ils répondirent qu'ils crojoieot à un déva qui est tout-puis- 
sant, que le nom du déva est Boumi Trouko Sangbîang Di- 
voto Bator, et que les détails de leur religion sont contenus 
dans le Panglava, livre qu'ils me présentèrent. 

Je les interrogeai sur les peines portées par leurs lois 
contre l'adultère, le vol et d'autres crimes; ils me répon- 
dirent aussitôt d'une voix unanime que ces crimes leur 
étoient inconnus, et que par conséquent la loi ni l'usage 
n'a voient dé terminé de châtiment pour les punir. Q uiconque 
fait du mal est grondé par le chef du village, et ces repro- 
ches sont toujours une punition suffisante. Ces renseigne- 
merf^^f6ir.le caractère moral des Teng'garis sont confirmés 
pa** les administrateurs des territoires dont relèvent leurs 
villages. Ce sont des hommes très-paisibles, qui n'ont de 
difficultés ni avec les autres Javanois ni entre eux. Il est 
superflu d'ajouter que l'habitude du jeu et de fumer de l'o- 
pium leur est totalement étrangère. 

La population des monts Teng'garis est de 1,200 indi- 
Tidus. Le pays que cette peuplade occupe est, sans exception, 
le plus beau; le plus fertile, le plus pittoresque de Java j 
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le ihermomètre y descend souvent jusqu'à 42* (4*,44). 
Les sommets et les pentes des montagnes sont couverts de 
pins et de sapins^ et l'on y trouve une grande quantité de 
plantes communes au climat de l'Europe tempérée. 

Le langage des Teng'garis , ainsi que je l'ai déjà dit^ ne 
diffère pas beaucoup du javanois actuel y mais la pronon- 
ciation eu est plus gutturale. Les Teng'garis ne se marient 
pas avec les habitans du pays inférieur, et s'enorgueillissent 
de leur indépendance et de leur pureté à cet égard. 
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ANNONCES LITTÉRAIRES. 

Le premier volume de la traduction du Voyage au 
Brésil^ du prince Maximilien de Neuwicd, a paru ré- 
cemment (i). Il est accompagné d'une partie de l'atlas. 
Nous rendrons un compte détaillé de cette traduction qui 
a été faite par un des rédacteurs des nouvelles Annales des 
Voyages* 

— On annonce à Londres k traduction en anglois d» 
Précis dé la Géographie universelk de M. Maltcj-JP^;^* 

i 

(i) Chez Artbus Bertrand, libraire, rue Ha^tefe1lill•> H"** a^. \^% 
de la liTraÎBon , 3o fr« 
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NOTICE 

«VR I.ES CAPITAINERIES 

DE PARA ET DE SOLIMOENS, 

AU BRÉSIL; 

Extrait de la Corografia BrasiUca^ ou Relation Jibtoriqiie 
^ et géographique du royaume du Brésil ; 

PAR LE PÈRE MANUEL ATRS8 D£ CAZAL (t). 



Vers la fia deTanûée i6i5, un Portugais^ nommé 
Francisco Galdeyra , sortit du port de Maranham 
avec deux cents soldats et trois caravelles, dans 
l'intention de chercher un lieu éleyé pour y fon- 
der une colonie plus voisine de Tentrée du gratid 
fleuve ides Amazones; son. dessein étoit surtout 

f i) Nous devons la traduction de ce morceau, double- 
meut intéressant dans un moment ou le gouvernement 
de Para est le théâtre d'une révolution, à M. Denisfls^ 
qui a l^i-mtn^e 4é)0ttmé quelques années dans le BrésiL 

{Note de l'éditeur.) 

ToilE IX. .. l4 
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d^en faciliter la navigation , et de s'opposer aux 
tentatives que faisoit une autre nation pour s'y 
établir , au préjudice de la couronne de Por- 
tugal. 

Après avoir examiné plusieurs endroits , il alla 
jeter Tancre dans le port , où s'est élevée depuis 
la ville de Belem , et il y construisit un fort en 
bois au commencement de 1616. 

Ce lieu devint • dès-lors le théâtre d'une guerre 
cruelle , qui dura plusieurs années. Parmi les dif- 
férentes nations indigènes qui s'opposèrent à 
l'établissement des nouveaux conquérans , on 
remarque surtout les Tupinambas, reste de la 
grande nation qui dominoit l'intérieur du Per- 
nambuco > quand les Portugais voulurent établir 
jusque-là leur domination ; ces Indiens , n'ayant 
pu leur résister , furent obligés , 4 cette époque , 
d'abandonner le pays qu'ils occupoient, et vinrent 
s'établir sur les rives de l'Amazone et du Tocantin. 

Les invasions de ces barbares accrurent peu de 
temps après les prétentions de la Hollande , qui , 
animée d'un nouvel esprit de conquête et aidée 
du secours de quelques corsaires anglois et fran^ 
çois , espéroit se rendre maîtresse de ces contrées. 
Galdeyra n'étoit pas sans courage ; mais il man- 
quoit de cette équité si nécessaire au fondateur 
d'une colonie parmi des nations encore sauvages, 
et il ne tarda pas à être privé de son gouverne- 
ment par un événement affreux. Un capitaine j 
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jouissant de Testime générale ,.fut assassiné {utr 
son nçveu ; il se contenta de condamner le meur- 
trier à quelques jours de prison , et voulut faire 
punir rigoureusement deux hommqs d'un carac* 
tère reoommandable , qui lui ayoient demandé 
hautement que le criminel reçût le châtiment dû 
à son crime; ceux-ci, craignant d'être les yic- 
times de leur amour pour la justice , se réfugièrent 
dans le couvent des Capucins qui s'étoient établis 
au Para l'année précédente. Nonobstant l'asile 
qu'ils s'étoient choisi , on employa toute espèce 
de moyens pour s'assurer de leurs personnes; 
mais les esprits s'exaspérèrent ; il y eut du tu- 
multe 3 et Galdeyra fut emprisonné ei^ 1618. 

Pendant le court gouvernement, ad intérim , du 
capitaine Balthasar Rodrigue;^ de Mello , les Tu** 
pinambas assiégèrent les palissades avec tant 
d'intrépidité , qu'ils eussent réussi dans leur des- 
sein , si leur chef, connu parmi nous sous le nom 
de Cabêllo da vetha^ n'eût été frappé d'un coup 
mortel au commencement de l'action. 

En 1619 , peu de temps après que les sauvages 
se furent retirés, Jeronimo Fragozo d'Albuquerque 
arriva de Pernambuco; il avoit été nommé pjir 

« 

Louis de Souzapour renvoyer à la cour Galdeyra , 
toujours prisonnier, et lui succéder dans le gou- 
vernement de la province. Secondé par le célèbre 
amiral Pedro Teyxeyra, il fut à même d'exécuter 

i4* 
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pl^usieurs choses* importantes au moyen de la 
flotte qu'il ayoit voulu commander en chef. 

Vers cette époque , le gouverneur de Pemam- 
buco lui envoya le capitaine Bento Maciel , avec 
quatire-vingts Portugais et quatre cents Indiens , 
pour l'aider dans la guerre qu'il faisoit aux Tupi- 
nambas. Les circonstances ne permettant pas de 
faire sur-le-champ un nouvel armement , Bento 
^Maciel , conduit par quelques pilotes pratiques , - 
alla au-devant des sauvages , les vainquit et re- 
vint triomphant. La même année , le gouverneur 
mourut : Mathias d'Albuquerque fut nommé à sa 
place ; mais , au bout de vingt jours , on l'obligea, 
sous divers prétextes , à céder le gouvernement en 
faveur du capitaine Gustodio Yalente, de frère 
Antoine , gardien des capucins , et du capitaine 
i^edro Teyxeyra , qui ne tarda pas à remplir seul 
cet emploi , le premier retournant à Lisbonne , et 
Tàutre donnant sa démission : son gouvernement 
ne fut pas de longue durée. Bento Maciel lui suc- 
céda , et chassa les HoUandois déjà établis sur 
les deux rives du fleuve des Ama'zones. Il dé- 
truisit plusieurs tribus intrépides de sauvages, 
mit les autres en fuite ^ et en obligea quelques- 
unes à venir offrir à la colonie une paix sincère et 
durable. Ces diverses victoires lui firent obtenir le 
surnom glorieux de conquérant du Maranham** 
On remarque que, pendant son administration « 
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les missionnaires fonnèrent plusieurs établisse- 
mens au Para. 

Il eut pour successeur, en 16249 Manuel de 
Souza-d'Eça , auquel le souverain avoit accordé 
des lettres patentes royales : honneur que ne 
reçurent pas ceux qui vinrent après lui pendant 
le cours d'un siècle , quoique , grâce à l'activité 
des missionnaires, la population se fût singu- 
lièrement accrue. 

Depuis , quelques gouverneurs obtinrent le titre 
de capitaines-généraux de l'état du Maraaham ; 
Jean d'Abreu-Castello-Branco , qui administra la 
province en i643, jouit de cette distinction , ainsi 
que Xavier de Mendonça , arrivé au Para en 1 65 1 , 
et nonamé plénipotentiaire pour la démarcation 
du haut Amazone. 

Le système de l'esclavage des indigènes, en 
faveur dans presque toutes les provinces et adopté 
dans celle-ci dès le principe de sa fondation , 
continuoit à être suivi. Tous les travaux pénibles 
étoient exécutés par les Indiens ; les colons cal- 
culoient même leurs richesses par le nombre de 
ces malheureux qu'ils possédoient , çt ils avoient 
encore l'impudence de donner à leurs esclaves le 
vain nom d'administrés. L'injustice avec laquelle 
on accumuloit ces prétendus capitaux , la lenteur 
que l'on apportoit à cette époque à punir les 
crimes qui se commettoient sans cesse , ne per- 
m^ettoient pas à la saine morale de prospérer da];%$ 
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le pays » car on a remarqué dans tous les temps 
que, les hommes qui ne cherchent à se distin- 
guer des autres que par leurs richesses , se 
croient permis toute espèce de moyens de les 
acquérir , et détestent les lois de la justice et de 
l*état , qui Toudroient s'opposer à leur cupidité. 
le jésuite Antonio Vieyra fut le premier qui , 
dans là nouvelle colonie , osa déclamer avec éner- 
gie contre la captivité des aborigènes ; il alla 
même à Lisbonne solliciter leur liberté ; ses 
confrères qui étoient du même sentiment que lui 
furent expulsés sur tous les points de la province , 
en 1661. Les choses n'en restèrent point là ; il y 
eût de l'agitation jusqu'en 17 55, époque à la- 
quelle le roi D. Joseph publia une loi dans le 
même esprit de sagesse que celles qui avoient été 
proihulguées presque sans effet par *es prédéces- 
seurs , depuis B. Sébastien , en faveur de la liberté 
des indigènes (1). 

(i) L'éd&t que l'on afficha dans les lieux pûLlics de Be- 
lem et de San Lnie du Maranham étott cohca en ces 
termes : «Naus, etc. ^ dédarons les Indiens libre» et 
exenipts dé tout esclayage ; il lear est permis de disposer 
dé ienrs personnes et de leurs biens comme bon leur sem* 
blera^ aans aucune autre sujétion temporelle gue celle que 
l'on doit aux lois, à l'abri desquelles ils doivent désormais 
vivre en paix et union chrétienne dans l'état de société 
civile j dans lequel je prétends , avec le secours de Dieu , 
xnaintéhir les peuples qu'il m'a confiés, et dont les In* 
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Les Indiens rendus à la liberté commencèrent 
à vivre spus rintpectiion d'administrateurs, qui 
les faisoient cultiver çn commun des portions dè^ 
terçaînées de terrain , dont la Fazenda r$al leur 
payoît les productions. Ce régime a: duré pour eut 
jusqu'à la régence' de Sa Majesté , qui leur a permit 
de vivre comme bon leur sembleroit. On remarque 
cependant que, depuis cette époque, plusieurs 
ont repris la ^ie errante de leurs pères, et les 
autres n'ont point chercbé à améliorer leur état. 
Les marchands de Matto-Grosso et du Haut-Ha-^ 
ranham sont continuellement lésés dans les con^ 
ventions qu'ils foiit avec eux , et s'en voient jsou- 
vent abandonnés clans des endroits sur les rivières 
4*où ils ne peuvent que bien difficilement sortir 
faute de rameurs. 

La l&nguè portugaise commiença à être d*un 
usage géqéral au Para vers l'année 1 7^5 ,, lors ; de 
l'introduction des Noirs , après l'affranchissesDieiit 
des indigènes : avant cette époque, on. pàrloit 
presque partout le tupi , et les prêtres «ne se sûr-^ 
voientpol^t, même en cb^ire, d'unautre idiome* 
La province de Para est^située entre la Ugne 
équinoxiale et le parallèle de 7 degrés de latitude 

diens font des ce moment partie, jouissant 'saiis dmttl(>- 
lions ou exceptîonft aucunes de tou» les hotiheurê , • privi- 
lèges et libertés accordés à mes aut^eâ vassamV oonfonué^ 
ment à leurs grades respecti£i et à, leurs capitaiix. » 
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»« Elle peut aroir deax cent cinquante Heue» 
de longjiïeat de Test i Tonest , et à peu près cent 
vingt de largeur. Au nord , elle est bornée par 
rOcéan et le fleuve des. Amazones , qui la sépare 
de la Guyane ; à l'ouest par le Eio Madeira ; au 
sud 9 elle confine avec les provinces de Goyas et de 
Matto-Grosso , et touche , i Test , à la capitai- 
nerie de Maranhan. 

Le climat est extrêmement chaud : pendant 
toute Tannée , les jours sont égaux aux nuits , et 
l'on ne sauroit jamais dire queUe est la saison qui 
domine dans ce beau pays ; car, en même temps 
que des arbres chargés de fruits semblent y annon- 
cer Tautomne^ d'autres, couverts des fleurs les plus 
variées , prouvent que le printemps ne Va point 
encore quitté. 

Le terrain de cette capitainerie est généralement 
bas : il présente Taspect le plus agréable , et l'on 
ne peut se lasser d'admirer les superbes bois de 
construction que renferment les forêts immenses 
qui le couvrent* Le sol y est presque partout hu- 
mide , mais de la plus grande fertilité ; il permet 
la culture d'une foule de productions inconnues 
entièrement dans les autres provinces, ou que l'on 
n'y rencontre que bien rarement. Des fleuves sans 

nombre, arrosent aussi ce riche territoire et o£Erent 

* » 

au commerce des communications faciles pour le 
transport des denrées. 
Minérabgie. — Cristaux, émeraudes, granité , 
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argent , mais Ton ne sait pas en quelle quantité ^ 

argiles » ocre rouge , ocre jaune , dont on tire un 
autre rouge aussi vif que le Termillon. 

Pkytologie. — On ne trouve dans aucune pro- 
vince des arbres aussi gros ; il j en a un grand 
nombre de propres à la construction ; d'autres 
peuvent servir à Tébénisterie, et Técorce de quel- 
ques-uns est employée avec succès à tanner les 
cuirs. On en remarque aussi plusieurs qui four- 
nissent d'excellente étoupe pour calfater les na- 
vires , ou une espèce de fils ligneux dont on fait 
des cordages très-solides. Cependant les fruits y 
sont en abondance et servent à }a nourriture des 
habitans , qui en récoltent même bien, au-delà de 
leur consommation. Parmi les arbres résineux ou 
oléagineux, on distingue le CumarûeileCopahyba: 
Celui qui produit le storax y est connu sous le nom 
i'Omiry. Le bois setim (i) est regardé comme un 
des plus précieux ; le Merapinima est extrêmement 
compact et pesant : il ressemble à la plus belle 
écaille lorsqu'il a été poli. Le Roxo (2) y est com- 
mun. On tire par incision du Sucubâ une liqueur 
blanche qui , prise à certaine dose , est un remède 
efficace contre les vers. Il découle aussi du Massa^, 
randuba un suc de la même couleur dont on peut 
faire une colle excellente. La résine que donne l'u^^- 

(1) Bois de satin. 

(a) Le Pao Roxo veut dire bois violet. 
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uua est un poison tiolent, mais celle du Getocdcur 
sert à Ternir la poterie ; enfin le^ cei^es du Ctn-^ 
riubay qui brûle aussi promptement que de la psutte^ 
sont employées ayec avantage dans k febrication 
du saTon. Parmi les arbreB fruitiers , on rétiiâr^ue 
ceux qui donnent l'orange, la mangu, la'gouyàVe, 
la poire d'acajou, l'atte et la figue; lés vignes y sont 
en petite Quantité et n'y viennent que difficilement; 
on y trouve aussi des fruits moins connus, tek que 
YAbiù , VIngâ', Vjissiahy^ le Bacabà^ Ylnaja, le 
Cotitiriba^ le Capuasiû ^VAjurû. On ne rencontre 
les cocotiers qne sur les bords de la mer* 

Le castahheïro, c'est-à-dire l'arbre qui produit 
un fruit «luquel on a donné le nom de chfitaigne 
du'Maranbam, edt généralement répandu; mais il 
faut le distinguer du Sapucaya avec lequel plusiBurs 
personnes veulent le confondre. Le fruit du cas- 
tanheïro est oblong et sans couvercle : il es.t d'une 
telle dureté qu'il faut employerja hache, afin d'ob<^ 
tenir le fruit qu'il renferme. On peut considérer 
avec justice le caoutechouc comme un é^ arbres 
les plus utiles du pays où il se trouve en abondance : 
ilestde la famille des euphorbes ; on en tire par in- 
cision un suc d'abord liquide, qui prend de laxon* 
sistance et devient ensuite une espèce de gomme 
élastique dont on peut former, au moyen de môutes, 
des instrumens de chirurgie de différentes dimen- 
sions. Plusieurs personnes enduisent leurs vête- 
mens de ce suc , et ils sont alors impénétrables à 
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la pluie. La cultare'du cacaotier commence à se 
répandre ; mais cet arbre droit spontanément , 
de même qu'une foule de plantes ou d'arbrisseaux 
dont on tire des produits utiles» tels qtie la yanille^ 
Turucu, la salsepareille, Tipécacuanha, l'abutua» 
le jalap et le gingembre* On peut mettre au rang 
des arbres les plus importans pour le commerce » 
celui auquel les indigènes ont donné le nom de 
cacher i y et qui est le myrte piment ou toute 
épice : il a été découvert dans le dii:-*»s^tième 
siècle. Quoique bien différent parla forme du giro- 
flier des Moluques 9 on a réconnu qu'il poùyoit 
être employé à tous les usages auxquels le fruit 
de ce dernier étoit propre » et il en est résulté en 
Europe une grande baisse dans le prix et la con- 
sommation du véritable girofle dont ou ne néglige 
plus cependant la culture au Para. C'est une chose 
digne d'être observée que le meilleur enchéri croit 
dans cette province vers la même latitude où l'on 
trouve les plus beaux girofliers aux Moluques* Il 
est malheureux pour le Brésil que l'on ne se smt 
pas occupé d'y naturaliser le giroflier de ces îles, 
dès l'époque où les HoUandois s'en emparèrent. 
Les avantages que le. gouvernement portugais en 
eût tiré sont vraiment incalculables. 

Le palmier dont on obtient Je sagou , et qui 
est encore d'une si grande utilité aux habitans 
des Moluques 9 ne peut pas manquer de prospérer 
dans cette capitainerie. ' 
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L^analogie du Péchurin du Brésil arec la mus- 
cade venant de Torient, est aussi remarquable 
que celle qui existe entre le cucheri et le girofle. 
Les iles de Banda et d'Amboyne que la nature a 
choisies pour y faire croître le muscadier, sont 
sous la ligne comme le Para , où l'on trouve par- 
ticulièrement Tarbre qui produit Tépice dont 
nous venons de parler. On conunence aussi à 
sentir combien pourroit être utile l'arbre à pain 
des iles de la mer Pacifique. 

Le sol est extrêmement prc^re à la culture du 
manioc, du maïs, du café, du coton, des cannes à 
sucre, quoiqu'on n'y fasse point encore une grande 
quantité de moscouade. La récolte du riz y est 
aussi considérable que lucrative. Ces produits 
forment avec le cacao les principaux objets dont 
peut s'occuper l'agriculture, qui malheureusement 
ne sauroit. faire des progrès i^apides faute d'un 
nombre de bras sufiisans. 

Zoologie. — On a toutes les espèces de quadru- 
pèdes domestiques et sauvages communs aux 
autres provinces limitrophes ; on trouve aussi une 
foule d'oiseaux de différeÊktes espèces , tels qu'au- 
truches, perroquets, araras, toucans, jacus, so- 
cos, jacos, pigeons ramiers, perdrix, jabirus, 
garças , colibris , sabias , etc. Les canards y sont 
généralement répandus; les guaras que l'on ne 
rencontre guère que vers le bord de la mer , se 
multiplient à l'infini. Le nMuraliste peut y obser* 
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yer une foule d'oiseaux inconnus dans les autres 
capitaineries. 

Ports et fleuves. — A partir de la baie Turyassé 
jusqu'à la pointe de Tigioca , un pilote pratique 
de la côte a compté au moins yingt fleuves assesb 
considérables offrant tous à leur embouchure un 
havre plus ou moins commode y pour de petits 
navires. La plupart se joignent à l'Océan dans des 
baies ou de vastes anses , entourées ordinairement 
de mangliers qui servent de refuge à une foule 
d'oiseaux de rivage. 

Comme presque toutes les rivières qui arrosent 
la province sont tributaires du Maranham ou Ama- 
zone dont nous allons donner la description , nous 
les ferons connoitre dans Tordre quelles suivent 
en se joignant à ce grand fleuve. 

Le Maranham, appelé Guiena par quelques indi- 
gènes , a conservé assez à tort le nom de fleuve 
des Amazones; il fut Recouvert dans l'intérieur 
du continent par Francisco Orellana , qui descen- 
dit, en 1 539, depuis l'embouchure du Napo jusqu'à 
l'Océan. Il est maintenant hors de doute que ce 
fleuve soit le plus considérable du monde , puis- 
qu'il a onze à douze cents lieues de cours (1). 

(1) Les premiers explorateurs d'un pays rencoutrent 
toujours des choses que ne peuvent point voir ceux qui 
viennent après eux. Orellana publie que lesriyes de ce 
-fleuve sont peuplées de femmes armées d'arcs-, et en voili 
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Il ne consenre pas dans toute sa longueur les 
noms par lesquels nous avons dit qu'on le dé«i- 
gnoît. Les Portugais l'appellent rivière des Ama- 
zones , jusqu'à Tembouchure du Rio Negro. A 
partir de là , ils lui donnent le nom dos Solimoeâ , 
et ce n'est qu'au confluent de l'Ucayale avee le 
Tanguragua , qu'il prend celui de Maranhan* On 
a long-temps discuté pour savoir quelle étoit la 
branche principale. Il n'y a point de doute que 
la première ne vienne de plus loin , et ne soit plus 
large quand elle s'unit à la dernière. Mais il paroit 
qu'on a été long-^temps avant de faire une subdi- 
vision de Solimoes qui étoit moins connu. 

Le Tanguragua sort du lac Lauricocha ^ situé 
dans le Pérou par i o*" 3o ' de latitude ; australe 
dans le district d'Huanaco, intendance deTanna, 
environ à trente lieues au nord-^est de Lima. Il 
court au nord-est l'espace de cent lieues entre les 
deux cordillères des Andes jusqu'au bourg de 
Bracamoros. Il prend à sa naissance le nom du lac 
où il sort jusqu'à Bracamoros , où il commence à 
devenir navigable ; il recueille par sa rive gauche 
le Rio Chinchipè venu du nord-est , et , par la 
droite , le Ghachapoyas qui arrive du sud-est : à 

assez pour lui faire donner le nom de rivière des Ama- 
zones. Mais Lopo d'Aguiri^ qui vient après lui, ainsi que 
Pedro Teixeirai laissent les choses dans la même ob»- 
curiié« 
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partir de là^ il ineKne vers le nord-est jusqu'à ce 
qu'il rencontre le Santiago , formé de plusieurs 
torrens qui descendent des montagnes de Loxa* 
Grossi par cette ririèie , le Tanguràguft peut ayoir 
dans cet endroit deux cent cinquante toises de 
largeur ; mais , une demi-lieue plus loin , courant 
dé^à à Test, il traverse la cordillère intérieure des 
Ande^, où il n'en a quelquefois pas plus de ringt- 
cinq. Au bout de cette espèce de canal appelé 
Pongo > dont la longueur est de deux lieues , on 
trouve la ville de Borja : on descend en une heure 
ce canal où le courant est très -rapide; le fleuve 
continues^ courir à l'est. 

A vingtlieues au-dessus de Borja, leTanguragua 
^ reçoit par sa rive gauche le Rio Marona , qui est 
aussi considérable que le Santiago , et descend 
du volcan de Sangay; dtfuze lieues plus loin ^ il 
recueille encore par la rive gauche le profond 
Pastaça , qui a ses sources dans les Andes. 

Dix lieues au-dessous, le grand Guallagua, qui 
prend naissance au nord du lac Ghiquiacoba» 
s'unit à lui ; il commence à décrire plusieurs si- 
nuosités. 

Il recueille aussi le Ghambyra et le Tigre , qui 
viennent du nord -est; et c'est à vingt lieues au- 
dessous de l'embouchure de ce dernier que se 
trouve le magnifique confluent dû Tanguragua 
avec rUcayale» qui prend sa source par la latitude 
de iS"" sud au sud^st du grand lac Ghucuito 9 
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autreaient Titicàta , et trente^ix lieues à l'est- 
Bord-est de la ville Arica ; il court au nord-nord- 
oviest sous le nom de Béni, jusqu'à ce qu'il se 
sencontre avec l'Apurimaco par la latitude de 
11"*; ils perdent alors leurs noms, et le torrent 
de Béni prend celui d'Ucayale. 

VApurimaco commence'quelques lieues au nord 
de la ville d'Arequipa , entre le lac Ghucùito et la 
mer Pacifique, dont il n'est éloigné que de 
quinze lieues. H court au nord en décrivant de 
grandes sinuosités et reçoit une foule de fleuves , 
parmi lesquels on distingue le Pampas , l'Uni- 
bamba , le Afontaro, le Poucartamba et le Pe- 
réne. 

Le plus grand tributaire de l'Ucayale, après 
qu'il a pris ce nom, est le Pacbitea; il est très-con- 
sidérable , et peut avoir soixante lieues de cours. 

Le Maranham, au confluent d'où il tire son 
nom, se dirige au nord-est l'espace de trente 
lieues , et reçoit par la rive gauche le Rio Napo , 
qui prend ses sources dans divers endroits de la 
cordillère intérieure des Andes , vers le voisinage 
de Quito, d'où il court au sud-est, recueillant 
plusieurs autres fleuves^. Son cours, qu'on dit 
être de soixante lieues , est interrompu par quel- 
ques îles , et forme alors différens canaux ; il peut 
avoir ensuite soixante toises de largeur. Le Maram- 
bam , le recueillant , prend neuf cents toises , et 
n'a point encore acquis la moitié du volume qu'il 
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ûôlt ftfdif «fl efilirâ&t diffis FOdéMi àotï% il e^t 

dJMcté/ 

Dàii» é«t énlétôit tl iâ0l}ii« térd l'èsf ^ «t f éÇOil ^ 
^[tliflfié lièttéd àâ'^^ittâ^ à »a iiTê âh>H«, )é tUo 
GtlÂSi^UftJ^ ^lâ tiéât ^(i Mld et péM àtdlr «6M 
Héué» â'^éôduê. Eûdôlltf tmgt^qfUfttiTè lîéUeé âtt^ 
ée^sliS^ it ren(^ât¥è )è &jrdbairf ^«ti pttvtà $ dlt^ 
otf ^ âaisââfùcê émÉ U pàjé Ûes tMOlndlfà» ptit 
ii'' 3o' ^ làlitacte sud< tt t^èdâëôtii» plul htof , 
se joint au ptétmé lUd J(^ (flki MH dè^ AtJFdéfâ, 
m néifé^èst du Nà|ya< Vièntifut étÉMit^f lé Hyu- 
Mby,- Je Hyui«ibài{Bi à S^È.toiMë êé^liiT^ëlstÈ k 
is&iï ^êàhémtt^fé 9 1« TëBë^ iè Cliiaty, et lé PûHli 

G'è^ pfcf là tîfe sépléMnètiàlè que U prù^ohà 
kydpUH ¥îéiit èè joindre »ti MârâïihftÉQi II ê6£»^ 
fiaéheé Ô«fiâ^ là fiWtlttcè de Popayàû ^ ad tiai*d et 
Pof«Éï!ft}(j , èf tiîtki ^à#«HèîeifièÔt âVèd l«l {iièli- 
daftt lift tTèfif-Iôti^ éfeprtcfé. Il ^f réffiâie^abte 
fn'il Idl éj^ôîté iei èâttit p^i^ neuf éaàa1i]| ditfé^ 
i^élis $ d4]>i]ft lé l^i^èmiél' «it |jltié dé èéût liéttéé 
à Toccident de celui qui se trouve dans h( ^drtiè 
dAêhfàlë. Tdièî lètll^s tlOms t AUâtipàfâmi/Èui- 
tâfilfd,^ Mânhànd i UûhdpU , HyëpUtd , I7nô M V 
iîd^/i , tfyuéàt'à , Caddyà. NdUS *Véfni ^oniiétf té 
Pdtdï*ê <j[tf ife ^tèttf . / '. . 

La Ôèfldamîù* èstîmé la largeiit du Marahha* 
Tome ix. i5 
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à mille à douze cents toises dans certains parages 
au-dessous du Purus , où son courç n'est point 
interrompu par des îles ; il dit aussi qu'il n'a pu y 
trouver fond avec une sonde de cent trois toises. 

On rencontre, en suivant la rive septentrionale , 
l'embouchure du Rio Negro, qui est presque aussi 
large que le grand fleuve; et, vingt lieues au- 
dessus , on peut entrer dans le Rio Madeira ; U a, 
dans cet endroit , onze cents toises de largeur, 
et peut être regardé comme le tributaire le plus 
considérable que reçoive le Maranham. 

Le Rio Madeira est ainsi appelé à cause des 
troncs énormes qu'entraînent ses eaux lors dé 
leur crue ; il prend ce nom au confluent du Gua- 
pore avec le Mamoré, qui a ses sources dans la 
province du Potosi , traverse celle de Santa-Gruz 
de la Sierra , en décrivant un vaste demi-cercle 
du levant au septentrion, et se grossit d'une foule 
de rivières avant de s'unir au Guaporé par la lati- 
tude de 10*22' sud. Quarante lieues au-dessus dé 
cet endroit , il communique avec le Béni par le 
Rio da £xaltacio , qui sort du lac Rogagualo , et 
peut avoir sijf ou sept lieues de longueur de l'est 
à l'ouest. 

En face du confluei^t du Mamoré avec le Gua- 
poré ou Itenêz , il y a un îlot de rochers sur 
lequel on pourroit établir un fort. On compte 
par eau deux cent cinquante lieues de cet endroit 
jusqu'à l'embouchure du Madeira. Pendant les 
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soixante premières lieues, on rencontre douze 
cascades remarquables, La première , qui prend 
le nom du fleuye , est située un peu au-dessous 
de Tilot do^t nous avons fait mention ; elle forme 
trois sauts dans l'espace d une demi-lieue. Les 
canots déchargés sont obligés de remonter trois 
cents toises tirées par des cordages (i). 

Une demir lieue au-dessous , on trouve la cas- 
cade de la Miséricorde ; mais là , le travail et le 
danger de la navigation dépendent des eaux plus 
ou moins basses» 

A une égale distance, on rencontre celle de 
Figueiras , autrement dit des Araras. Elle est in- 
terrompue par des îlots et des rochers, et n'a que 
peu d'étendue ; mais , douze lieues au-dessous , 
on voit celle de Pederneiras. En cet endroit, le 
fleuve est semé de roches à fleur d'eau , et Ton 

(i) Les canotiers, dans cette circonstance, montrent 

autant de force que d'intelligence , et Ton est surpris de 

la promptitude avec laquelle ils font passer les pirogues 

par-dessus les rochers qui interrompent le cours du fleuve 

et forment des cburans qui ne méritent pas cependant le 

nom d« cascades qu'on leur donne généralement. J'ai tii 

au Brésil des personnes ayant naTÎgué sur le Maranham , 

qui m'ont dit que les canots, à cause de leur grandeur, of-. 

froient plus de difficultés dans leur transport que ceux des 

autres fleuves. 

[Noté dû traducteur,") 

i5* 
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est obligé de porter les clsinôts à dos dliomiïies 
Vé^iée de àént céM quàraûté toisés. I&myéilt 
eûÉtAié céilcs^^ éë Pared^o > dôs très îrmaos , do 
Citkdéy dû Cdddrâa de Inferrio, qui est peut-être 
la JïluS rfaûgéréuâe , do Momniiôs , où l'on èrouvc 
de k sàlsëpàYëillë; eAéisôM quelquefois éïoignéés 
Tune de l'autre d* Sept où huit lieues , maïs il y 
eu 2[ de béatrôotf^) pîùs rapprochées. 

Ôû pûtHênî enfin au saut do Théotonio ; c^èst 
une é^èôé de dig^u^ naturelle formée par d^és 
rochers, elle peut avoir vingt-six pieds de haû- 
tetir. Lés éâui de la ïtadeirâ s^'y sont firàyé un 
. passage par quatre endroits dîfférens^ et il semMe 
que Cfcr ^Oiéiit autant de tfeûvés côàsidé^âhles. 
Pàtaîléléméûf à Cé lùôfé majestueux , part de la 
rite otîeûtsrlé ùri f escîf qui s*étenc( presque jus- 
qu'au rivage opposé. Il arrêté , dans leur cours 
rapide , trois bras de la grande rivière ; mais ils 
Ée joignent à ratittë , et {rasâént avec îjïipétuosité 
entre l'extrémité du resdîf et la rite occidentale. 

On est obligé de transporter par terre les canots , 
avec beaucoup de peine , environ l'espace de deux 
cmït cinq^ftiite toisesi 

UneKcfûe au--d4esso«sy on trouw^ parles 8^4*' 
de latitude^ là càscatdé dé Sâii Anttotïio. La ri- 
vière, interrompue par deux îlots de rochers , 
s'y divise encore en trois canaux. On est sou«- 
vent forcé de décharger ses embarcations pour la 
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remonter. On met ordinairement trois mois à re- 
piont^^ de cçtte (Cjscad^ jusqu'à celle de Giia|^r\i- 

Dç Sa»i A^.to»io jus^u'^ J'erobOMch.vwe 4e la 
lladeÎM^ Pfl .cpmpje pJuç ^ tjrispte îleç, dont ^u,e|- 
ques-we$ peuyipnjt ?TOjr fr^.îs Ijeues de Jl.on|^uç.w. 
Celle ^ç Mi^^^ çepexîida^t e^t yn peu pl^s i^iijide , 
OP lui ^suppoçç upç lieue d»e lar^ur j el]le e^ , 
cpxxime les autres , ,ç.Quv.erte d'arbres mfignillques 
et çîjt dî;^-sept Ueue# aLU-d^essovi? des J>QUçfcç/5 du 
Rio dos JUarmeJlos. 

l^ Jjl^rj^nh^ïfi^ ^xgs^i pftr le,s eau;?: du Rio ]Ne-p:ô 
et de la Madeira, est ordinaîremeAt large d'un« 
Ijevie; mai^ il çjgi a certainement plus de d^9ux, 
Jpi:s.qji'iJ egt i^tprjTçw^u par des tles. 

A .^oîx^ote iieues en ligne directe^ qu qiiç^tre- 
yinçt-di;!!: j^fi ^iyant Jks #ipuosité.s., on repKîonjtre 
le profond Tapajos; et ag-djel^^ à la^nême distance, 
Xft ^in^fj.. II? sont ^ peu pyès ^uçsî cons^déxipibles 

Tnn qne Tauîre ; 11$ mnmnx de l?i province de 

^.Qja^,?, et n'o^t pa;5 xnpi^s die denjc cent tr^eple 
iiçMe3 de ç.Qws. 

>S4i çQfl|lup;>t du XingH , ,k Mamnbaaa incline 
yei?s le nprdrest pendant quarante Jieues pn aug- 
mentant ^ensiWempnt eia largeur jusque sous 
r^éqùî^teur pù il se ^tte dans l'Océan par une 
en^9ujcl]iure de çept à huit lieues. 

■4 yidjigt-qn^.^e lieues au-dfsss(His de Tembou-- 
chure du Rio Xipgu, il existe un canal appelé 
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Tagypuru , qui , en certains endroits , n'a que la. 
j^geur suffisante pour laisser passer un canot: H 
court au sud-est jusqu'à la bouche du Rio Annapu, 
où il a environ quatre lieues de large ; puis tourne à 
Test, et se décharge dans le Rio Tocantin , qui, 
depuis ce point, se dirige lui-même au nord-est 
et va toujours en augmentant de largeur jusqua 
rOcéan , où il se jette par une embouchure égale 
à celle du fleuve des Amazones ; toutefois avec 
cette différence que ses eaux , à quelques lieues 
dans l'intérieur , sont salées , tandis que le Ma- 
ranham conserve les siennes douces à plusieurs 
' lieues en mer. 

Il y a encore quelques rivières peu considé- 
rables qui se joignent au grand fleuve après son 
confluent avec le Rio Negro , tels que la Matary , 
rUrubu ou Baruru , TAniba, le Trombetas, le 
Gurupatuba , TAnnarapucu. 

Quelques écrivains donnent au Maranham 
quatre-vingts lieues d'embouchure , et ajoutent 
que les navigateurs trouvent ses eaux douces à 
soixante lieues déterre. Cela est absolument faux. 
Les meilleures cartes indiquent cinquante lieues, 
à partir de la pointe Tigioca jusqu à celle de Ma- 
capa , en avertisisant que Tîle Marajo occupe la 
plus grande partie du golfe. De plus, les'cou- 
rans de TOcéan dourent toujours à l'ouest depuis 
le cap Saint-Roch à peu près jusqu'à ï'embou- 
chure du fleuve , où ils tournent vers le nord. 
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Ainsi ^ lorsque les nayires qui vont au Para 
sont en vue de la côte ayant d'arriyer à Tile de 
Saint-Jean, et doublent la pointe Tigioca, ils 
continuent à naviguer dans l'eau salée , et ne 
trouvent Teau douce que vers la moitié de la baie. 
Les courans du Maranham se font sentir le long 
de la côte de la Guyane, jusqu'aux environs du cap 
Nord; c'est une nouvelle preuve que Pinzon (i)n'a 
point découvert le Brésil ,- comme le prétendent 
Herrera et plusieurs autres. 

Entre Macapa et le cap Nord , où plusieurs 
îles rétrécissent le canal , on remarque , pen- 
dant les trois jours qui précèdent les nouvelles 
et les pleines lunes , un phénomène vraiment 
extraordinaire qui a reçu le nom de Pororoca. 
A cette époque, un promontoire d'eau de douz.e à 
quinze pieds de hauteur s'élève sur toute la lar- 
geur du fleuve ; il est bientôt suivi d'un second , 
d'un troisième, et quelquefois d'un quatrième 
aussi couMdérables , que l'on voit s'avancer à peu 
d'intervalles l'un de l'autre avec une prodigieuise 
rapidité, en renversant tout ce qui peut s'op^ 
poser à leur passage.; Ainsi la. marée; au Ueu 
d'enoployer six heures à monter, arrive en deux 

(i) L'auteur cherche à prouver , dans plusieurs parties 
Àé cet ouvrage , que ce navigateur n'a point découvert le 
Brésil 9 comme le prétendent les Espagnols^ et il le fait 
souvent d'une maniés^ victorieuse; 

{Noie du traducteur,) 
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«il troi^ Aûnutes à «a p)u« grande haptew, zwé 
m^ iMPit q^^ Tq» p^iift eatendrtt à deux lieues dm 

çt U |3it p§rf ^9^ i tmit^. a» frujK an jum. Soi dbus 
iir«6, à piKjrtir deB/urja où Vou «a tnouve pins 
de saut»^ ^0Qt rais^a at çQuyartaa de fonâto imicr 
]p&i^9çsi- jbii^Qi^aptest toiifours fort ta^pide , ipênoue 
d^ofi .k tf iiipii di3i( plu» basses eaux ^ qui «ont aiaici 
bourbeuses 9 et ne retidurant kut pi^mièra Ika^ 
pidi^ qUf xejrs {'époque des crues. Qe grand fleuve 
r#filprq[i$ J^^aueoup d'iles rapprocsbéas lee unaa 
i§^ g^$r^9 qui» p^ndanf un eepa^ie de tr<Hs cûnts 
Vfiilft^ 9 pe p$iioe$tent au payigateut qup dans 
tvèftTpw d'i^idtûits de. yoir le |iyage das deux 

L^ nombre ^t la grandauc de ces ll^sa a^^r. 
cx0Ît ou diminue anaoellament vexs leiemps de^ 
erae« i afift sàôu laa eaiox ^n partagent aouiBnt 
lime en disnx, ou an «éunia^ei^ plusiaura en usa 
saul^^ en comblant de sable ou de lirnoo ies^ 
capâux q<ii hf séparent ; elles déUicheat du eofT 
tîsentdeç portions cansidérab^eê d^ tenain , d^nC 
ell«« forment d'antres îles* ou bien agraudî^aenl 
celles qui e^istoiçnt : déjà qi|elc[ues - unes ?opt 
d'une étendue cpnsîdiérable, et fpuriiisseijt dçs 
hoia magnifique^. 

Les embarcations d^ut.oi}.$e sert pownavi^i^ 
dans le Haut^Maranham ^ont faites d un seul tronc 
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fiw Qt ik Keftu i on jbiir di^im^ A»9ii nm jtQW'kurf 
iot^iftiiie, et cm loi élèif^t e» y aiteptant dAi 
jj^aachfia, i partir de x:eii^ lOfino MuifHine* dt 
fia«Qièi« à fm %nWw pJaîwKiil {tv^if ¥i«e pn&«« 

ponmodQ, ^ un ^MT/^mil* Ce» <^fpÀ$e«dâ burqn^s 
cQaserv^iittiiii|pi»:9 U mm de piieog^e^; eUe^ont 
diBux mÂiS) î^ 46.S ?oSft9 KQJuiea au mûfon dp^^ 
quelles àOm rpm9Vê%i^ h &my^ ar» h f eut 
d'i^ pn pOQ^; est deieepdant» .cU^s $mi0at lu 
coînTMiit. I) A^j(^iih[»j»iu0iijt dang^eux de oaTiguei 
le LoBg 4u rivage* par m qu'H an tombe fréqu^asrr 
menu daiia le t^mpâ le pUi^ i^a^» des arii)re« 
énwqMs» q«ij[ a» fUte^^^t de pojrtioa» de terram 
cctifcsteimneiH: vinées par les eai». 

I^^ iiBiaré^ se £ait senlijr jusqa^à Obidos, qui 
est eitué atMUssue de lfa$apa^ à pluedeceoleia;- 
fuante liipui^ dans Tintérieiir du fleiiire* Quaad le 
iE^»$ $o}i^e aiF^ qtt^l||UQ ^ii^e9€ii« lei fiJiKi s 'éAèimt 
ptrea^èe aM$i. }i«^ que p^iii^ d^ la sner > mais» 
l^r^fue h ^ipm reTi^t, ]^ c^^nAt )^ a IsesitM 
dissipés, 

Ei9tF» axiSras Q^)àe^dapoîasops fue ron tiAUFe 
âan» J^ MaranhAm • m fdmwim ïm gor^jobas , 
le igiiai)d patabybas» le daivado^ le peseada, le 
puKaque%« qui a la ^ogidièca piiopiiété d'eugnurdif 
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le bras du pêcheur; le peixe-boy (le lamantin) 9 
nommé ainsi à cause de la ressemblance qpû 
existe entre sa tête et celle d*un bœuf, est le ptes 
gros de tous ; c'est un mammifère , il allaite ses 
petits de la même manière que la baleine, et 
se nourrit de l'herbe qui croît sur le rivage sans 
sortir de Teau. Ses yeux sont excessivement pe- 
tits ; sa chair est fort agréable au goût , et rés^ 
semble beaucoup à celle du veau. On en fait , 
dans le pays , des espèces de saucisses que l'on 
appelle mixiras ^ et l'huile que l'on tire de sa 
graisse sert à l'asaissonnement de plusieurs mets, 
ou bien à l'éclairage. Les Hollandois, à l'époque 
où ilsétoient maîtres des mers voisines, tirèrent 
un gain conisidérable de la pêche de ce poisson. 
Le piraeuru est gros, et sa chair est assez estimée; 
les Indiens se servent de sa langue pour râper le 
guarana ; son ventre, desséché au soleil, donne 
une colle excellente qui, réduite en poudre, est 
très-bonne pour clarifier le café. Les crocodiles 
y sont' en grand nombre, et il y en a dé fort 
grands. Les tortues sont également très-com- 
munes , mais leur écaille ne sert à rien. Ces am- 
phibies , remarquables au Para par leur gros- 
seur, déposent dan's un trou, creusé à peu de dis- 
tance de l'eau, plus de cent œufs d'une seule 
couvée ; ils les recouvrent de sable et laissent au 
soleil le soin de les échauffer. Au bout de quelque 
temps, on voit les petites tortues sortir de la terre 
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pohr se diriger vers le fleure : mais les oiseaux de 
proie en dévorent un grand nonibredans le court 
trajet qu'elles ont à faire avant que d'y parvenir. 

Le Rio Mojù , qui est assez large et assez pro^ 
fond au-dessus de l'endroit d'où arrive lama-* 
rée , commence dans le pays habité par ks Ga- 
mecran , au-delà des forêts qu'il traverse ensuite 
au nord, pour se rendre dans la baie 6ua)ara. 
Ces forêts , qui offrent de si beaux bois de cons- 
tructiojQ et où les castanbeïros du Para sont si mul- 
tipliés , se trouvent maintenant entièrement dé- 
peuplées de gibier à cause des fréquentes incursions 
des indiens Ammaniùs , Pochetys , Appenagès et 
Nôrogagès , qui vivent dans les environs. Le 
manque «de ce genre de ressource est cause qu'il 
ne s'est point formé d'établissement dans le fertile 
territoire arrosé par le Mojù , quej'on trouve na- 
vigable jusqu'à son centre. 

Les Camecran se divisent en cinq hordes dis- 
tinguées entre elles par autant de prénoms dîf- 
férens; savoir : les Macamecran^lesCrorecainecran^ 
les Porecamecran j les Chamecran et les Rocame- 
erah ^ ayant tous à peu près le même langage et 
les mênaes coutumes. Les Macamecran vivent au- 
jourd'hui paisiblement confondus'avec les habitans 
du nouvel Arrayal (i) de San Pedro d'Alcantara , 
qui 'se trouve sous la juridiction de Goyazès. 

(i) C'est un endroit où se trouvent plusieurs habitatioiM 
éloignées les unes des autres. 
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qujareçu le opwid'lgaii^pi&TlMSrjbB} fl Mt Ç4^mm^^ 
niffier (ee flew# %y^ U Toeaotîp, «Ifjutowre ayec 
etti;it upe Ite 4'oiiïe lieuei» de looguemr An &prd au 
sud , 4bt id(3 is^ 4^ r<95$ à l'ouest 4»m 9iE| plij^ 
grande )»fg/im. 

VlrawBt deneuiie le Rio Aoiara qui js'u&it ât| 
Mojù par sa rire .dicoitei .qtiittrfs Uene« .sua j^iid de 
sa oipitaie s /9t le Guama foi » iapu^ ayok ;ffsos4 
un pays fertâe et bien peuplé , se déel)%rge ^va^ 
la baie de Guajar» , no6 loia du HEofù. 

L'^ la pins eon^dérable de eette pr<mfîce est^ 
sans coEdredit , ceUbe de Joannh » comme au$^ 
floqs la nom de Uarajû. Elle ^ei»): situéfi entre le 
Tnoantîn at le fleure des Amazonea^ Au ^ofà^ e^ 
esA bornée par r0.céan , et elle a au »ud 1# détr^i! 
de Tagypuru. On lui donne vingt-«îx lieues du no|:4 
au sud , attijentft-sqpt lieues de Test à r<mest (i). 
EUeionsie la li^e gauche jdu Tocautid p^dan) 
7ingt<rsix lieues , et la droite die TAma^Que peu- 
daot quinze. Quoique basse « elle n'esjt p^oûit 
tout-à?^it plate, etellanf doit pas entièfi^fodepjt j^^ 

(l)Kw*^9«>W:«!i¥»IW?çir<^pportép,diaFW.çe IJJ» PjWÇ^TOf 
l'i)^ 4ç M-^^o^^ lVpt9^^é il'KHa b?tile qfficiçr de la ma- 
rine rojale^ qii^ e^ a fait 1^ tour il y a quelque temps par 
ordre supérieur , et grâce à . ses observations géomé- 
triques et astronomiques^ nous en a donsé la meilleure 
carte que l'on connoisse jusqu'à présent. 



asâssâiiee aiùt iiàufte «slttt ééi fleUVéïd <|tti éttf 
«epéûdaîxt thifétt lé êétich dôût itkùUi ^ibné 
pitié. EM é^t hién môiéê, et ttùiifé 4é^à 
àësèt péti][yléé, et àb^ûde siii^tft éû ^ds bétail ; 
elle àtoft ftfietennëâ!rénf lè fhifêf dé bàrMInièy 
et dtyit niKiifëlIeméaf fslté tiâ jotii' tin diitHét 
(Gotàtttcà). Gamnié ^k fôr&e^ Tàùtipodé de Gt- 
fe/d, il ts^ probable que qtielqued-unes dts pro- 
dae^oûs de cetïèf île f réussîtoiéûti Ses princi- 
pau^d flétites' 6ôût i FAnâjaz^ qùt sHëtt d'un lae, 
etpfeut irrok seiiè Keués^dé ccfûrisf; TAraiyj qui 
est uù ftoù p\û8 toùiidéfsibh , et prelid é^^erùtni 
Ses sùnTC€B dati^un îàe, le Môndlitik et l'Atùa. ÎU 
sôttt t<yu9 nàtigablé^ avec le secours de là marée ; 
maià àti y tUtfttvé de» clyMan» en q[tiàtititë. 

Les iV^^rtgftf^yfrA*>pTmdpatixh«bîtafis dé cette 
île , et contértîs au chrisfîanîsnie éft partie par le 
jéstrite Atttoiiid Vîè^ra, étôient tous dlïabiles 
àiarîns , def itoéine c(iié îeô âuttds liidietis établis 
sur les tfves dei^ ftéiiVès^ véMtii i ûé pàésédôîent 
nn grand b6mhié àt ffîpogtle^ âtfrpéléés dans la 
latSgtiê dû p^p Sgâfd , d'où àâtià doute ils prirent 
lé siïrieroâi ë^tgâirimrkLé^ ifeéi-^Aïfé homiûeé^ quî 
vont toujours éÈÈki des pirtrgùés; Sdwfe cette déiid- 
lâcnâa^oii,^ Ton c^o^pi^éiioif ^trs^leé ITtfpiâfafmbts, 
lea MâriafiJïàyàSnâS'f lés Oo^ânars , ïé^ Ytoùàtiasy 
et c^tjél^tïés aùtifie&; Clés Indiens Soient dé péllîtes 
pirogues pôui* aller i la pêche et ]f^«*éer d'uxi lietï 
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peu éloigné dans un autre; mais , outre celles-là, 
ils en construisoient qui pouyoient ayoir jusqu'à 
quarante et cinquante pieds de longueur; elles 
étoient creusées dans un seul tronc d'arbre au 
moyen du feu et de quelques haches de pierre. 
On s'en servoit pour aller à la guerre ; elles re- 
ceyoient alors le nom de Maracatim , mot com- 
posé de Maraca 9 nom d'un instrument fait avec 
une calebasse remplie de cailloux ou de graines 
desséchées , et de Tint qui veut dire nez ou bec 
d'oiseau, et par analogie proue d'embarcation » 
parce que ces pirogues avoient à l'extrémité une 
grande perche à laquelle étoient attachés les Ma- 
racas que l'on agitoit avec une corde, et qui 
rendoient alors un son terrible par lequel les 
sauvages étoient animés dans leurs batailles , > 
presque toujours décisires. Ils se servoient ordi- 
nairement de l'arc , de la lance et de la massue. 

Ces Iguaranas du Bas-Maranham passent pour 
être les meilleurs rameurs du Brésil ^ parce qu'ils 
sont habitués dès l'enfance à aller en canot sur 
le fleuve* Ce furent eux qui conduisirent , à force 
de rames , la flotte du Pedro Teixeîra de la baie 
de Guajara jusqu'en vue des Anodes. 

Le.Tocantin, leXingu, leTapajos etleMadeira 
partagent cette vaste capitainerie en quatre dis- 
tricts ou territoires qui, avant peu, formeront 
autant de Comarcas. Nous allons donner» pour la 
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facilité du géographe^ ces divisions telles que la 
nature les a indiquées. 

DISTRICTS. YIIXBS ET BOURGADES VBIKCIPAUS8. 

IBelem ou Para. 
Bragaripa. 
Coïlares. 

{Filla-^vipoza. 
Gurupa. 
Melgaço. 

ÎSantarem. 
iSouzel. 
jàlterdo-Chao. 

IVillanova da Rainha 
Borba. 
Villafranca. 

Para proprement dit. 

Le district du. Para est borné au nord par 
rOcéan ; au sud , il confine avec la province 
de Goyazès; à Test, avec celle de Maranham, 
et à l'ouest avec la Xiugutania , dont il est sé- 
paré par le fleuve Tocantin. On compte qu'il a 
cent trente lieuçs du nord au sud et soixante 
de l'est à l'ouest. C'est un pays généralement 
plat , bien arrosé , et couvert d'immenses forêts 



qui atttôtent la fertiUlé chi sol t le 6a«Bi»y l'A^aonf 
et le Mojù sont ses principaux flrat^tf. O0 y tMa^e 
plusieurs ports, et il est assez bien peuplé; il corn- 
menée à être mi^cix ctillité. Il y a cfneere , dans 
la partie méridionale , dâïérentes tribus de na- 
tions indigènes que Ton a'à poi&t pu ciTiliser. 

Les Indiens TaramafAhO^s^ qui étoient maîtres 
de toute la côte depuis la baie Tuiyassu jusqu'à 
: celle de Gahitë , pàssoiéiit pour les meilleurs et 
les plus hardis nageui^s de tout le Brésil. Ils fai- 
soient plusieurs lieues dans la mer , et alloient , 
«pendant la nuit, éotifrèr les cables des navires 
mouillés au large. Ils àyoîént la faculté de hésiter 
sous l'eau un espace de temps Vraiment extraor- 
dinaireé 

Belem ou Para est là èàpitale de la protîiiW. 

ê * 

Cette ville est avantageusement située dans une 
plaine, à vingt-cinq lieues de TOcean, sur la rive 
orientale du Tôcàûtîn , êàùà îà baie Guajara, à 
Tangle septentrional du Rio Guama , en face de 
hte dés OûééL Êîîe ft'est pkê tfés-dôMdérâble; 
mais son aspect est ièSët agrés&lë , et ^ii Côifi- 
tnèïcë, ainsi que éàpopulâttôfa, stcdi^ôîé^Sèfit totté 
lés jours; il f à pinéiëiitSpi^Ùês, ïé^églîâëèy Ébhi 
en gtànd nombre, tés èipiicitii et led èktfàm 
cliâùssés y ont un couvent ; on f réîmatqué, eiîtfë 
autres édiûcés , k fjalais des gouverneurs , f litfs- 
picé de îa Miséricorde , et l'hôpital. Lë^ pfifici^ 
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pales rues sojit droites et bien payées, et la 
plupart des maisons bâties en pierre arec ui^e 
so^'te de solidité et d'élégance* Un couvent de 
moines qui n'existent plus a été transformé en 
caserne. L'arsenal est bien tenu. On remàrqut 
plusieurs magnifiques établissemens pour piler 
le riz. Le collège des anciens jésuites sert main- 
tenant de palais épiscopal et de séminaire. Ily a^ 
comme dans les autres capitales y un tribunal de 
la junte da Fazenda Real ^ un intendant de la 
marine, un ouvidqr^ un ju^e de l'intérieur, et 
des professeurs royaux qui enseignent le latin, la 
rhétorique et la philosophie. On troure aussi^ 
pour l'instruction de ceux qui se livrent à la bota- 
nique, un jardin où l'on a rassemblé] la plupart 
des arbres utijes du pays et ceux de l'Europe qui 
peuvent y croître. 

Le pape Clément H^ , à la deçia^de de Jean Y, 
érigea cette ville enéyêcbé par une bulle de 1719. 
Aucune cathédrale du Brésil ne fut organisée 
d^une manière aussi brillante que celle de IBeJiem; 
le chapitre se compose de quatre dignitaires ar- 
chidiacres , d'un président du chœur, d'un archi- 
prêtre , d'un chantre , d'un maître du. collège, de 
dix chanoines, de six diacres et quatre sOus-* 
diacres. Ils ofi^cient tous avec bc;aucoup de pompe. 

Les habitans I parmi lesquels on remarque un 
grand nombre de noirs , 3ont répartis sur deux 
ToMS IX. 16 ^ 
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paroisses^ celle de Sainte-Marie daGraça, cathé- 
drale , et celle de Santa Anna. 

Lie port, où la marée monté jusqu*à onze pîeds, 
côminence à diminuer de profondeur. On exporte 
du cacao, du café, du riz, du coton, de la salse- 
pareille, du cuchérî ou girofle du Maranham, des 
cuîrs crus et tannés , du pechurim ou pucheri ^ 
dîi.copahyba, de la tapioca, de la résine, du 
véritable girofle , de Turuac , de la mélasse , de 
la gomme élastique, des castanlios du Maran- 
ham , différentes espèces de bois. 

Les orages y sont fréquens ; mais il n'y en a 
jpas tous les jours, comme on Ta prétendu : les 
nuits, en tout temps, sont égales aux jours. Tous 
les mâtins ^ l'atmosphère est rafraîchie par des 
vents de terre qvî sont remplacés le soir par 
une brise de la mer ; et Tqn conçoit que cela est 
bien nécessaire dans un jpays où le soleil lance 
.toujours ses rayons verticalement. Les premières 
pluies conimencent vers novembre; elles sont 
suivies d'une espèce d'été qui ne dure qu'un mois, 
et que l'on appelle veranicq/ elles continuent alors 
dëpuisjahvier jusqu'en juin où juillet; mais, quand 
elles se renouvellent en février, le commence*- 
ment et la fin de l'hivernage ne se passent pas 
sans oïages. Il y à , dânë cette partie du Brésil , 
fort peu de chiques (,i) ; et les ilialadies endémi- 

(i) Chiques y espèce de petit insecte de la forme d^une 
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ques, qui régnent en Amérique avec tant de 
▼iolcnce, y sont moins communes que dans les 
autres capitales du sud. 

Les environs de cette TÎHe étoient excessiye- 
metrt malsains ; mais ils sont devenus bien moins 
insalubres depuis que Fon a abattu les bois et mul* 
tiplié <ie tous côtés les bestiaux. 

Bragança , antérieurement Cahyté , est la ea- 
pitaJe d'une petite' eapitainerîe de ce nom. -C^st 
une <les villeci les plus anciennes eit les phis con- 
sidérables de la provinee ; elle est siMée avantar 
g^eusement sur la rive ffaucbe du fleuve qui lui a 
donné son premier nom 5 dans une plaine élevée 
ée trois toises et demie aH-dessus de son niveau; 
elle n'est qu'à six lieues de la mer , à trente est- 
nord-est delà capitale, et à vingt-trois est-sud-^st 
de la pointe Tîgioca. Un grand pont qui tratersfe 
des marécages la 'divise en deux faubourgs : celui 
qui est au nord n'étoit habité au commence- 
ment que par des Indiens. Les marées qui, en 
septembre , s'élèvent à dotise pieds^ montent 
jusqu'au port de Bragança, situé hurt lîeUes 
au-dessus , et qui forme un lieu <le relâche pomr 
les petits navires côtiers allant 4e Maranham au 
Para. 



puce 9 qui s'întrodttk dans le pied et j cause des âétnàa- 
geaîsons trfes-vives. . • 

16* 
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A 8ix lieues et deoiie à Test-sud-est de Bragança 
et à la même distance de la mer , on trouTe la 
paroisse de San Jozé de CezedeUo, établie sur 
la riye droite d'une rivière. 

A neuf lieues au sud-sud-ouest de Bragança 
et à Tingt-quatre de la capitale , on trouTe le 
petit bourg d'Ourem , sur la rive droite du Bio 
Guana. 

Vigia est un des plus anciens bourgs de sa pro- 
Tince ; il a été pendant quelque temps d'une assez 
grande importance , à cause de la quantité de 
cacao et de calé qui y ét^ rassemblée du temps 
où sa population n'avoit point encore diminué. 
Il est situé i quinze lieues de la capitale , sur la 
riTé du Para ou Tocantin. Les jésuites y possé- 
doient autrefois un collège , et les frères mineurs 
une espèce de couyent. L'ancien nom de cet en- 
droit est Saint-George dos Alamos. Les habitans 
s'occupent de la pêche et de l'agriculture. 

Environ à quinze lieues au nord-ouest de Bra- 
ganga et à yingt-trois au nord-est de Belem , on 
rencontre le petit bourg de Cm^ra^ qui est agréa- 
blement situé à l'embouchure du Bio Sï acaranan 
dont il tiroit autrefois son nom. Son territoire est 
extrêmement propre à diverses branches d'agri- 
culture; mais la population ya en diminuant, et 
elle ne fait produire à la terre que peu de chose 
au-delà de ce qui est nécessaire à sa subsistance^^ 



(.45) 

Dans le voisinage de Cintra , on trouve TAIdée 
de Salinas; elle est bâtie avec régularité dans un 
pays extrêmement agréable. 

CoUares a été autrefois un bourg assez impor- 
tant ; il est à treize lieues de la capitale, dans 
une île qui peut avoir six milles de longueur et 
une largeur proportionnée. Elle est séparée du 
continent par un petit canal ; son sol est extrême- 
ment propre à la culture du café , du cacao et de 
plusieurs espèces de denrées du pays. 

A quatre lieues au s«d-est de la pointe Tigioca, 
et à dix-huit au nord-est de la capitale » on voit 
p^illanova do Rey, sur la rive et un peu au- 
dessus de l'embouchure du Rio Guruçà, dans 
une anse. Ses habitans , dont la plupart sont In- 
diens ^ s'occupent de la pêche et cultivent en 
petite quantité le manioc, le maïs, le riz, le 
cacao et le café ; mais ils n'en sont pas plus riches, 
et ce terrain seroit vraiment digne d'agriculteurs 
plus actifs. 

Gurupy est avantageusement situé dans la baie 
de ce nom; il avoit déjà le titre de bourg en 1661 ; 
il fut pendant quelque temps assez florissant , et 
on le considéroit comme la capitale d'une petite 
capitainerie de ce nom. Son port , qui commence 
à diminuer de profondeur , offre une relâche aux 
petits bâtimens allant du Maranham au Para« 
L'agriculture y est tombée en décadence faute d& 
noirs ou de cultivateursy!)lanc& 
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A tjâe distance considérable dans le sud , ks 
aayigatèurs aperçoirent le sommet des monta— 
gnes de Gurup j , que les habitans du bourg de 
même nom ne peurent ^oint voir. 

Êayàtn est uii petit bourg peuplé d'indigènes 
parmi lesquels se trouvent quelques blancs i il est 
situé ôûr la rîve orientale du Tocantîil^ et foi*me 
u&è relâche pour les canots de Goyazèi. La pêche 
fournit àiix habitans leur principale nourriture ; 
mais, outre cela, ils cultivent le càcào, le riz, le 
manioc , lé café , le côtôn et une grande variété 
dé fruits et dé légumes. L'heureuse situation de 
fiayam et les progrès qu'y a faits ^agriculture lui 
promettent iin accroissement considérable. 



lieùes plus 6aut sur là même rive du Tô^ 
cintinet binq au-dessous. du fort d'Alcobaça» obi 
trocive YAUée xlu Pvderneira habitée par des la^ 
dieu* cBQTertîs au ehristianisnië f qui s'occupent 
de la pêche et de l'agriculture. C'est là que le 
fleuve comtnente à être semé d'une infinité filles 
jusqii'à la eapita}e. Viennent ensuite Yillft do^ 
Conde^ Beja et Abayté^ qui tous trois nesûnt 
point importans et ont été bâtis sur butant d'iles 
formées par le Tocantin Muju ; * Igarapé Mirim# 
dont le terrain est d'une grande fertilité ^ et Ar- 
ces i^ui , étant situé dans la grande anse de 
Tnryvassu ^ est lé bourg le plus oriental de là 
province. Malheureuseitient il n'y a point aeseï^ 
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de bras pour faire fleuitr ragriculture dax^s -ce 
pays dont le terrain est excellent. 

£n suivant la même côte , on rencoptre encore 
les yillages de Jozé , de Piria et de Yizeu , peuplés 
d'Indiens pécheurs et agriculteurs ; et, sur les 
rives adjacentes du Rio Guamma, on trouve en-^ 
core Guaraparu, Bujaru, Anhangapy, Irituya, 
San Miguel da Gachoeira^et San Domingos qui 
se trouve à Tembouchure du Rio Capim. 

Xingutania. 

Ce district , auquel on donne soixante i 
quatre-rvingts lieues en carré , est borné au nord 
par le fleuve des Amazones, à l'ouest par le 
Xingu dont il tire s/)n nom et qui le sépare de la 
Tapajonia^ au sud par la province Tapiraquia, 
et à l'est par le Tocantin; c'est un pays encore 
fort pen conou , presque entièrement peuplé par 
diverses nations d'Indiens encore sauvages. Ceux 
du nord ont cependant quelques rapports avee les 
Portugais qui habitent les rives des fleuves for- 
mant les bornes du district. Quelques individus 
ont même embrassé le christianisme. 

Les terrains qui ont été mis en culture sont d'une 
grande fertilité ; on peut cultiver avec avantage 
le mais , le riz , les haricots , le tabac , la canne 
à sucre, toute sorte d'herbes potagères et les 
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ârbre^ fruitiers particuliers an climat. Le àotott 
peut^ aussi y réussir ; et Ton a remarqué que ^ 
dans quelques endroits » le cacaoyer croissoit 
spontanément. 

Dans le voisinage des fleuves 9 il y si des bois 
de l'aspect le plus pittoresque , où ron trouve de5 
arbres de mille espèces différentes , propres , par 
leurs dimensions, à une foule d'usages. Ces forêts 
sont peuplées de gibier , ressource ordinaire des 
sautàges et des cultivateurs , qui n'ont point en- 
core assez de moyens pour élever du bétail. 

On ne sait rien concernant la minéralogie ; et 
a a été jusqu'à présent impossible d'avoir des dé- 
tails satisfaisans sur les coutumes des hordes sau^ 
Tages qui habitent le centre ou la partie méri- 
dionale. 

tJn grand nombre de fleuves , dont quelques- 
uns sont assez considérables , sortent du milieu 
de cette province pour arroser celles qui l 'en- 
tourent. 

Le Rio ^nnapu la traverse du sud au nord , 
et se perd dans l'Océan , en face de l'île Mara)o , 
par plusieurs bouches différentes ^ dont la prin- 
cipale forme une grande baie. En remontant ce 
fleuve 9 on le trouve , à la distance de plusieurs 
jours de route , parsemé de rochers qui forment 
des chutes et des courans. Les bois qui bordeiït 
les rivages renferment un grand nombre de cu^ 
chéris où mirte-piii^ent 
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Le Pacajaz , autrement dit f acaya » Tient dé 
fort loin ; son lit est parsemé de rochers, et a aussi 
des cataractes à une certaine distance. Il faut 
quatre jours de route pour arriver à la barre dû 
grand Rio Iriuanà , qui se joint à lui par la rivé 
occidentale. Quelques lieues au - dessus de soil 
embouchure , on trouve l'entrée du canal qui le 
fait communiquer avec TAnnapu. Le Pacajaz a 
tiré son nom d'une nation qui possédoit les pays 
d'alentour où l'on trouve en abondance le cu- 
cliéri où myrte-piment. Ce fleuve court à Test 
de l'Ânnapu. 

Le Jacundaz est profond , sa navigation asset 
étendue ; il décharge ses eaux à l'est du Pacaya. 
L'Araticu sort à l'est du Jacundaz, pour entrer 
dans un large canal qui baigne au sud l'île Marajo. 

Le Rio dus Areàs unit ses eaux à celles de l'A- 
mazone , à l'entrée septentrionale du détroit Tay- 
gipi^ru ; il est navigable à une grande distance , 
et traverse des forêts qui couvrent une vaste plain^ 
où l'on trouve beaucoup de gibier. 

Le Rio Tacanhunas a pris son nom d'une tribu 
indienne dont il arrose le territoire; il s'unit au 
Tocantin , près dltàboca. 

Villa - Viçoza , autrefois Cameta , est un des 
bourgs les plus florissàns et les plus anciens de la 
province ; il s'élève sur la rive gauche du Tocantin, 
à vingt-six lieues au sud de la capitale. C'est un 
point de i^elâche pour les canots qui vont de 
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Goyazès dans le Haut-Maranhaip. On y a établi 
des magasins > où sont déposées en abondance la 
plupart des denréçs que produit son fertile terri- 
toire. On Ta considéré pendant quelque temps 
comme la capitale d'une petite capitainerie du 
même nom. 

Le Tocantin a , dans cet endroit , dix milles de 
largeur et forme un archipel, il court ensuite au 
nord-est jusqu'à l'Océan. A cinq lieues de Yilla- 
Viçoza , on trouve l'île Jrarahy ou Aragachy; 
cjle a trois lieues de longueur, mais fort peu 
de largieur ; elle divise le fleuve en deux bran- 
ches. Le canal oriental s'appelle improprement 
baie Maraparta , et celui du couchant baie de 
Limoeiro. 

Un peu au-dessus de la pointe méridionale de 
l'île Ararahy , on rencontre , sur la jîve orientale 
du Tocantin, l'entrée méridionale de VIgarape (i) 
Mirim. En face, sur la rive opposée , on voit celle 
du Sapin ; il est extrêmement étendu, et va sortir 
'dans le large canal qui baigne la côte méridio- 
nale du Marajo. , 

En faisant vingt-six lieues par eau , au-dessus 
de Villa-Viçoza, on voit s'élever, sur la même rive 
du Tocantin , le fort d'Alcobaça. Il a été élevé 

(i) Igarape signifie bras de mière ou canal étroit qnî 
peat seulement donner passage à des pirogues. Ces canaux, 
son t ordinairement préférés par les navigateurs aux fleuves^ 
parce que le vent y fait moins sentir sa force. i 
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pour enregistrer les canots de Goyazès ; il y eo a 
un autre , trois milles au-dessus , qu'on appelle 
Arroyos , qui sert au même usage. La marée est 
quelquefois sensible jusquà cet endroit. 

Gorupa est un petit bourg assez gai , situé sur 
une des ri?es de TAmazone» à douze lieues au* 
dessous deTembouchure du Xingu. On y fabriqué 
de la poterie , et il s'y fait un commerce considé- 
rable de briques et de tuiles. Seshabitans cultiyent 
aussi la salsepareille , le cacao et le girofle. 

De là on peut fort bien apercevoir au nord la 
chaîne jda Yelha, dont le sommet est presque tou- 
jours couvert de neige 9 et, derrière, celle du Paru 
où il se forme fréquemment des orages : toutes 
deux sont d'une hauteur considérable, et les seules 
que les navigateurs puissent voirdeBelem jusau'à 
la ville de Borja. 

Malgaço est un bourg médiocre , situé dans la 
partie occidentale du lac Annapu ; il est traversé 
par le fleuve de <;e nom, à cinq lieues au-dessus de 
son embouchure. Ses habitans s'occupent de 
pêche et d'agriculture ; ils tirent des forêts quel- 
ques objets de commerce. 

Portel est eiicore un bourg situé dans la partie 
orientale du lac Annapu, près de l'embouchure 
du canal qui le fait communiquer avec le Rio 
Pacaya , à deux lieues au sud de Malgaço ; il est 
habité par des Indiens chasseurs.^ pêcheurs et 
agriculteurs. 
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Oeyras est beaucoup moins considérable que 
les deux précédens ; il est situé dans un terrain 
sablonneux , sur la rive du Rio Araticu , à cinq 
milles au-dessus de son embouchure, à treize 
lieues au nord de Villa-Viçoza, et à onze à Test de 
Malgaço. Sa population se compose d'Indiens de 
diverses nations qui font leur principale occupa- 
tion de la chasse et de la pêche. 

Il fut , dans le principe , bâti entre rAraticu 
et le Panauha qui se décharge un peu au-dessus 
au couchant ; il s'appeloit alors TAldea dos Bo- 
cas, parce que ses premiers habitans étoient de 
la nation Combocas ; et c'est sans doute par la 
même raison que Ton a nommé Baie dos Bocas » 
la grande anse qui se prolonge à Touestà peuprès 
jusqu'à la barre du Rio Parauhau, qui se décharge 
à l'entrée méridionale du détroit de Tagjrpuru. 

Porto de Moz n'est point considérable ; il s'é- 
lève sur la rive orientale du Rio Xingu , qui est 
en cet endroit extrêmement large et se trouve 
à environ quatre lieues du fleuve des Ama- 
zones. Ce bourg peut servir de point de relâche à 
ceux qui naviguent sur les deux fleuves que nous 
tenons de nommer. Ses habitans rassemblent 
quelques objets d'exportation. 

Veyroz est un bourg médiocre , bien situé sur 
la rive du Xingu , à seize lieues au-dessus de 
Porto de Moz> pyès de l'embouchure d'une ri- 
vière. 11 est habité par des Indiens qui s'occupent 
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d'agriculture ou à rassembler quelques objets de 
commerce. 

Pombal est aussi un bourg peuplé d'indi- 
gènes ; il seroit à souhaiter pour le bien de l'agri- 
culture qu'il s'y joignit plusieurs cultivateurs 
portugais, avec un bon nombre de noirs. Son 
territoire , qui est d'une fertilité extraordinaire , 
acquerroit Alors une grande importance, d'au- 
tant plus que l'exportation des denrées seroit 
très-facile. Pombal est situé à cinq lieues de 
Veyros , sur la rire du Xingu , qui lui fournit du 
poisson en abondance. 

li'ile de Marajo , en raison de sa proximité, est 
considérée comme faisant partie du district de 
Xingutanîa. Nous allons donner les noms de ses 
principales bourgades. 

Monforte , connu aussi sous le nom de Villa 
de Joannès , est un bourg peu considérable , mais 
bien approTÎsionné et heureusement situé sur 
une éminence dans la baie de Marajo , à quinze 
lieues au nord de Belem. Son tribunal est présidé 
par un juiz de Fora ( i) , et peut être considéré 
Ci3mme la capitale de l'île. Viennent ensuite Mon- 
caraz , qui est à trois lieues de Monforte ; Salva- 
terra , situé à l'embouchure du Rio Moridin ; 
Soyre , que l'on rencontre sur la riye septentrio- 
nale du même fleuve ; Chaves , petit bourg voisin 

j(i) Ce qui veut dire littéralement juge du marcbé. 
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de Robordello; il a été dans un état assez floris- 
sant , tant que la pêcherie établie par une société 
du Para y a existé. On trouve encore dans Marajo 
quelques villages d Indiens , tels que la paroisse 
de Condexa sur le bord de la mer Porto-Cajvo , à 
Tembouchure du Rio Marajo-Assu, Ponte de Pe- 
dra et Villar , tous deux au nord. 

Tapafonia. 

« 

Ce district est borné au nord par la rivière des 
Amazones; au sud, par la province des Arino^ ; 
à Touest, par celle de Mundrucania dont efle 
est séparée par le Rio Tapajoz , qui lui donne 
son nom ; et enfin elle confîae à Test avec la 
Xingutania. Elle a cent lieues du nord au sud de 
longueur , et environ soixante de largeur. 

Le Xingu étant le seul des grands fleuves du 
Brésil dont on ne soit pas parvenu à reconnoître 
les sources ,, on ignore quel est Taspect de la partie 
orientale de cette province, à partir de certains 
cantons. 

Les navigateurs du Tapajoz ont observé un 
grand nombre de collines et quelques monta- 
gnes qui sont très-éloignées du fleuve des Ama- 
zones , dans le voisinage duquel toutes les terres 
sont basses ; aucun fleuve considérable ne sort 
de ce pays pour entrer dans le Tapajoz , qui est 
assez large et parsemé d'iles de toute ^grandeur. 
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Nous n'osons point affirmer que la partie sud- 
ouest soit arrosée par le beau fleuve di/LS très Barrai^ 
dont nous avons déjà fait mention; car on ignore 
encore à quelle latitude ses bouches sont situées. 
Elles se trouvent maintenant en dedans ou en 
dehors des limites assignées à la province , qui i 
jusqu'à présent , ne peuvent servir qu'à la clarté 
de sa description topographique; mais, quand 
la p^ulation se sera accrue dans ces parages , 
il est probable que ce fleuve formera en partie la 
division des provinces de la Tapajonia et des 
Arinos. On suppose qu'en raison de sa grandeur 
il doit être navigable à une distance considérable. 
Aussi peut-îl offrir des avantages inappréciables 
aux cultivateurs qui s établiront par la suite dans 
Tune et l'autre Comarca , en leur permettant de 
conduire leurs denrées jusqu'au Tapajoz. 

Le Rio Xingu , limite orientale de ce district , 
est remarquable par sa largeur et par la beauté 
de ses rives. On commence à trouver les cataractes 
après huit jours de route; ce qui est une preuve 
évidente que le tisrrain s'élève sensiblement. La 
première rivière un peu considérable qui s'unisse 
à lui par la rive occidentale est le Rio Gueriri. 
Ce tributaire a ses sources au centre de la pro- 
vince dos Arinos, à une assez grande distance 
au-dessous de son confluent. Le Xingu décrit deux 
grands demi-cercles opposés, et court entre des 
collines. 
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Aucune rivièi^ profonde ne prend ses sources 
dans le pays pour aller joindre ses eaux à celles 
du Maranham ; il faut cependant en excepter 1^ 
Rio Curua , tjui vient de fort loin , traverse le lac 
du même nom où il se grossit de plusieurs petites 
rivières, et va se perdre dans le jgrand fleuve, neuf 
lieues au-dessous du Tapajoz : on peut remonter 
facilement jusqu'au lac Curua : ses rives sont 
couvertes d'oiseaux de marécages. 

L'Uruara , dont les sources ne sont point éloi- 
gnées , se décharge par deux bouches au-dessus 
du Curua. 

Le Guajara ne vient pas d'une distance plus 
considérable ; il traverse un terrain e^ctrêmenoieiit 
plat , où il* se divise en plusieurs canaux et se 
jette dans le fleuve au-dessous de l'Uruara pa^ 
six bouches différentes assez éloignées l'une de 
l'autre. 

JfUraueu , autrement dît Hyùraucu , commu- 
nique avec le Guajara, sort à neuf lieues au-dessus 
du Xingu , et se joint a lui en trois endroits dif- 
îérens. 

On ne sait point si , dans la partie méridio- 
nale , il y a des mines de quelques naétaux. 

Plusieurs nations sauvages étendent enco.ire 
leur domination sur ce beau pays jusque dans 
le voisinage des villages portugais, qui se sont peu 
éloignés des rivières par lesquelles la province 
est bornée , et dont les rivés sont couvertes de 
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forêts immenses où croissent d«s arbres magni^ 
fiqucs. Le sol y est d'une fertilité admirable et 
seroit propre à toutes les branches de Tagricul- 
ture. La nature y fait croître, sans le secours 
de l'homme , le enchéri , le copahuba y le pe- 
churim , le cacao , la salsepareille , Tipica-^ 
cuanha, le jalap et une foule de plantes utiles à 
la médecine. 

Parmi les nations qui possédoient les con- 
trées arrosées par le Tapajoz , on se rappelle les 
Hyauains ^ qui se tracent une ligne noire depuis 
le sommet de la tête jusqu'au menton : on* ignore 
aujourd'hui ce qu'ils sont deTcnus* 

Souzel est un bourg de médicfcre grandeur, 
situé au bas d'une haute montagne ^ près du Rio 
Xingu. Ses habitans sont presque tous indigènes 
et s'occupent de la chasse et de la pêche , ainsi 
que de la fabrication de la poterie. Il est éloigné 
d'environ trente - cinq lieues de la rivière' des 
Amazones, et prendrs^ probablement une grande 
importance quand le nombre des blancs se sera 
accru , ou que la navigation du fleuve s'étendra 
jusqu'aux provinces de Tappiraquia et des AriuQs. 

Santarem est infiniment plus considérable; on 
le rencontre un peu en dedans de l'embouchure 
du Rio Tapajoz; il forme un point de relâche 
pour les canots qui vont de Matto-Grosso dans le 
Haut-Maranham. Il y a des magasins considé- 
rables de cacao, et le territoire est on ne peut pas 
TOME IX. 17 
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plus propre à la culture de Tarbre qui le produit. 
Dans le principe , ce bourg n'étoit qu'une petite 
aidée , qui prenoit le nom du Tapajoz ; elle avoît 
été fondée par les jésuites pour y établir une tribu 
indienne. On y compte maintenant plusieurs 
maisons à plusieurs étages , et le fortin qui aroit 
autrefois été établi pour la défense de la colo- 
nie contre les invasions des barbares sert de ca- 
serne à un détachement ; Ton y fait enregistrer 
les canots qui montent ou descendent les deux 
fleures. Seshabitans, parmi lesquels on remarque 
un* nombre considérable de blancs , s'occupent 
de l'éducation du grps bétail. 

AUer^do-Cham n'est encore qu'un bourg peu 
considérable ; mats il se trouve avantageusement 
skué à peu de distance du Tapajos , sur un lac 
avec lequel ce fleuve comnmnique en suivant 
le pied d'une montagne qui s'élève pyrai^dale- 
ment à une hauteur considérable. Alter do Cham 
n'est éloigné que de trois lieues au sud de San- 
tarem. La population est composée en grande 
partie d'Indiens agriculteurs , s 'occupant surtout 
de la culture du cacao , qui est d'une excellente 
qualité et forme leur principale richesse. 

Quoique Aveyro ait le titre de bourg , il ne 
peut être considéré que comme une grande aidée. 
Les maisons y sont couvertes en chaume ; maïs 
elles sont bâties dans un site agi*éable avec 
une sorte de régulairitë. On regpette ^uc les ïn- 
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diens ^ni l'habitent, ne fassent aucuns ^orts 
poiajr raméUorer. Son heureuse situation sur un 
fleuve navigable et poissonneux , la fertilité de 
SQXk territoire propre à toutes les branches de 
ragrioii&ure , la facilité qu'on j auroit d'j faire 
prospéier surtout ie <^ocaoj«r et le cotonnier, tout 
eeoible promettre à cet endroit un accroissement 
rapide , qui &e pourra cependant avoir lieu que 
lorsque le nombre lies blancs ex^cédera du qua- 
dbrupk celui des Indiens dont l'indolence est au- 
delà de tùuts etpressioft. 

Mandruamia, 

* 

Ce idistrict est borné au sud par le Juraenna » au 
ttôrd par le ûenwé des Amazones, à Touçst par 
la Madeîra, et à Test par le Tapajoi. Sa longueur 
du mwd au sud est de quatre-vingt-dix lieues 
dans H partie orientale , et sa largeur moyenne de 
soix^nrte, oe qui forme quarante -quatre milles 
carrés. 

•Le long des fleuves qui forment les limites , le 
pays est en général marécageux et couvert de ca- 
nards , de maparicos , de grues , et d'une foule 
4lV4seàux de rivages , parmi lesquels on remarque 
de superbes coifedrei)ras , de majestueux jabirus, 
©t des hérons plus blancs que la deige. L'intérieur 
est pla<nté de forêts plus ou moins étendues. On 
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a trouvé dans ces cantons du tabatinga et quelques 
carrières de granité , mais on n'y a point encore 
découvert de métaux. 

Parmi les petits fleuves qui vont se jeter dans 
la Madeira, on remarque VAnhangatiny dont l'em- 
bouchure gît par 5* 3o ^ de latitude sud ; le Ma- 
iaura qui se décharge six lieues au-dessous et 
communique avec le Carmoma dans l'intérieur du 
district; le Marmelbs^ originairement Araxia, 
qui se perd deux lieues au-dessus de Marucutuba. 

L'intérieur du district est arrosé par les fleuves 
Canonuif Abacachy ^ /4pîuquiribo, Mauké-guassùj 
Mauhé'Mirintj Masêdiyf Andira^ Tupynambarana^ 
Ils se jettent tous dans un bras du Rio Madeira, 
qui 9 sous le nom de Ganoma et quelquefois de 
canal des Tupynambaranas , décrit une courbe, 
traverse quelques lacs^ et se perd enfin dans la ri- 
vière des Amazones t sous le nom de Rio dos Mauhèsj 
par une embouchure assez considérable, cinquante 
lieues au-dessus de celle que l'on considère comme 
la principale de la Madeira. 
- Ce Rio dos Mauhès a pris son nom d'une na- 
tion indienne qui habitoit autrefois ses rives ; on 
l'appelle aussi fleuve des Tupjnambaranas,' à 
caus0 d'une aidée de Tupynambas, qui a existé 
sur le lac Yayeurapa, à quelque distance de sa rive 
orientale, et à environ dix lieues au-dessus de son 
embouchure; cinq lieues au couchant de laquelle 
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il y a encore un petit bras du même|fphVe , qui 
arrose un pays couvert de enchéris et de gua- 
ranas. 

Le guarand est un arbuste qui donne une espèce 
de petit coco dont les Indiens font torréfier Ta- 
mande ; ils Técrasent ensuite ayec un pilon, et en 
font une pâte dont ils forment des bâtons arrondis, 
auxquels ilslaissent acquérir une extrême dureté : 
elle a la couleur du chocolat, et conserve le nom de 
guarana. Il y a des personnes qui prétendent que 
Ton y ajoute une portion de cacao ou de tapioca ; 
on lui attribue plusieurs vertus : mais, ce qu'il y a 
de plus certain^ c'est qu'il empêche le sommeil. 

Dans l'espace de douze lieues , à partir du canal 
des . Tupynambaranas jusqu'au bourg de Borba , 
on rencontre plusieurs lacs, tels que l'Annamaha , 
le Guarilas, le Cohintu, le Taboca, le Frécha, 
le Macacos , et le Jatùaranna ; ils sont tous dans 
le voisinage de la Madeira avec laquelle ils unissent 
leurs eaux. A douze lieues au-dessus du même 
bourg, on trouve l'entrée du lac Matiary, et 
un peu plus haut celle du Murucutuba : c'est 
entre le détroit des Tupynambaranas et l'em- 
bouchure de la Madeira, que se décharge le Mas- 
surany. 

Les animaux domestiques sont encore fort peu 
répandus dans cette province; mais, en revanche, 
les forêts fourmillent de gibiers de toute espèce, 
parce que peu de personnes possèdent un fusil, et 
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que c'est I^Éfte arme qui eu a dépeuplé les autres 
comarcas. 

A l'exception de quelques portions de tenraio 
possédées par les Portugais et situées le lemg des ^ 
rires de certains fleuves , tout le reste du pays ert 
sous la domination de quelques nations indiennes 
dont les plus connues sont lès Jummas , les Mau- 
hès^ les Pammas^ les Parinthinthins , les Muras, 
les Ândiras^ les Araras et les Mundrucus, qui 
donnent leur nom à toute la contrée. Chacune de 
ces tribus a son langage particulier, et est ditiséeen 
différentes hordes , dont les unes i^ont errantes^ et 
les autres habitent des aidées où elles sont fixées. 
Elles ont appris des Portugais à cultiyer des 
jardins, et à y faire Tenir beaucoup d'arbres frui-- 
tiers et de plantes potagères* Ces sautages com- 
mencent aussi à se couyrir de quelques rêtemens 
et sont devenus infiniment moins féroces, df|>uis 
qu'ils ont des relations d'amitié avec les cultiva*^ 
teurs. , . 

L'arc est parmi eux une arme commune à tous 
les hommes , de quelque âge qu'ils soient ; il y €» 
a cependant quelques-uns qui se servent de rié5^iEra« 
vatanuy qui est encore plus terrible: c'est une espèce 
de sarbacanne faite de deux morceaux de bois , 
collés avec de la cire et fortement liés au moyten 
d'un fil que l'on tire de l'écorce de certains arl^res; 
elle peut avoir dix à douze palmes de longueur, et 
son embouchure , qui est parfaitement ronde , n'a 
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que huit lignes de dia^aiètre; 00 souffle avec ce tube, 
des flèches empoisonnées , longues de plusieurs 
pouces , et ayant à Textrénûté une petite boule de 
cotÔQ qui puisse boucher exactement le tuyau. 
Quand les Indiens veulent lancer un de ces traits, 
qui, dit-on, Tont quelquefois à la portée d^une ca- 
rabipe et ne manquent jamais le but, ils le trem- 
pent dans une liqueur épaisse composée du suc 
de plusieurs plantes Ténéneuses dont plusieurs 
personnes prétendent que Tunique contré -poison 
est le sucre. Mais on n'est point encore assuré de 
cela , puisque, selon d'autres , c'est le sel qui peut 
guérir. On assurîB que la blessure d'une flèche sem- 
blable n'est point mortelle, si le poison étoit déjà 
sec quand le sang a coi^mencé à se coaguler, et que 
c'est pour cette raison que les sauvages portent 
toujours avec eux un coco rempli des sucs dange* 
reux dont on a déjà parlé , afin d'y tremper la 
flèche au moment de la lancer. La Condamine 
prétend cependant qu'une poule > piquée avec un 
dard empoisonné depuis jplus d'un an , n'avoit pu 
survivre que sept minutes ; mai§ il entre peut-être 
aussi d^ns la composition des Ticunas du Pérou 
quelques ingrédiens inconnus aux indiens dxi Brésil. 

La nation Tumma$ se sert aussi d'une massue 
ayant à l'extrémité une espèce de harpon. 

Ijesjiraras savent se faire Jes plus beaux orne- 
mens de. plumes qu'il soit possible d'imaginer ; Us 
se tracent un cercle noir autour de la bouche et 
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se percent les cartilages du nez pour y introduire 
un petit morceau de bois , orné des deux côtés de 
plumes de différentes couleurs. 

Les Parinthinthins j pour se donner un air plus 
redoutable , s'alongent les oreilles de la manière 
la plus bizarre en les perçant et y mettant des mor* 
ceaux de bois façonnés en rond , et ils se noircis- 
sent en outre la lèvre supérieure en forme de demi- 
lune. 

Leâ Muras j que l'on peut considérer comme 
les 4>lus nombreux , ont été , de tous les Indiens 
qui avoient des relations avec les Portugais , les 
moins disposés à adopter l'usage de se couvrir de 
quelques rêtemens ; la plupart des individus des 
deux sexes vont encore absolument nus. Les 
hommes ont l'habitude de s'orner les bras et les 
jambes de plumes , et de se percer le nez , lès 
oreilles et les lèvres , pour y porter des coquillages, 
des dents de pécaris et de bêtes sauvages ul y en a 
aussi qui se tracent sur la peau diverses figures , 
mais cela ne se fait point sans souffrir beaucoup de 
douleur : d'autres se peignent le corps de plusieurs 
couleurs , ou bien se le barbouillent de fange ; 
ils usent de tous ces moyens bizarres , non pour 
s'embellir le corps , comme le prétendent quelques 
personnes , mais bien pour se donner un air plus 
terrible aux yeux de leurs ennemis. Il y en a quel- 
ques-uns qui ont de la barbe comme les Européens. 
L^ pluralité des femmes est permise parmi eux ; 
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OU bien s'ils n'en ont qu'une , ils peuvent la ré- 
pudier et en prendre une autre quand bon leur 
semble. Ces Indiennes soignent avec beaucoup 
de tendresse leurs enfans , et savent conduire un 
canot aussi bien que leurs maris ; les chefs Mu- 
ramas prennent le titre de Tuxaùha. 

Les MundrucuB se teignent le corps en ndlr 
avec le suc du Jenipapo ; ils forment une nation 
nombreuse et guerrière redoutée des autres tribus, 
qui lui donnent le nom de Payquice^ c'est-à-aire 
coupe-tête, parce que ces Indiens sont dans 
l'usage de décoller tous les ennemis qui tombent 
en leur pouvoir, et d'embaumer leurs têtes de 
manière à ce qu'elles se conservent pendant de 
longues années , cpmme si elles venoient d'être 
privées de la vie depuis quelques instans seule- 
ment Ils ornent leurs cabanes de ces horribles 
trophées, et celui qui en possède jusqu'à ait peut 
être élu chef de tribu. Ils connoissent les vertus 
de quelques simples et les emploient avec succès 
pour la guérison de plusieurs maladies vraiment 
dangereuses. 

Presque toutes les hordes Mundrucus sont au- 
jourd'hui nos alliées , et quelques-unes ont même 
embrassé le christianisme;* mais la cruauté de 
celles qui errent dans les forêts est telle qu'elles 
ne pardonnent ni au sexe ni à Tâge. Elles ont 
obligé une foule d'autres ns^tions à venir se réfu- 
gier dans le voisinage des Portugais qui les pro- 
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tègent et les garantissent de la férocité de leiji 
ennemis. j 

On doit remarquer que ces vaillans U undruc| 
sont perisciens des Macaçars de l'île Gelèbeii 
qui passent pour les hommes les plus redoutabJ 
du grand archipel oriental. 

yUla Franca est un bourg médiocre bâti av< 
une sorte de régularité sur un lac , qui commi 
nique avec le fleuye des Amazones et ayec le Ts 
pajdz , dont il est peu éloigné. 

Villa-Franca se trouve à quatre lieues au sud- 
deSantarem; il est toujours bien approvisionné de 
poisson. Ses habitans sont presque tous Indiens, 
et s'occupent de l'agriculture. Le cacao, qu' 
récoltent en abondance, forme leur principale] 
richesse. 

VillanûvadaRainha est avantageusement sitoé,' 
à l'embouchure du Rio dos Mauhès, d'où l'on tire 
du poisson en abondance ; sa position lui promet 
un prompt accroissement. Ses habitans, qui sont 
preaque tous de la nation Mauhès, ewellent dam 
la préparation du guarana , qu'ils récoltent en 
quantité, ainsi que le cacao : le enchéri s'y ren- 
contre aussi très-fréquemment. 

Borba est un bourg.peu considérable, assez mal 
bâti, sur un terrain élevé près de la rive droite du 
Rio Madeira , à vingt-quatre lieues du fleuve des 
Amazones , et à près de douze au*dessus du canal 
des Tupynambaranas. C'est un lieu de relâche 
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p / les Toyageurs qui ront dans leMatto-Grosso. 
S j. population se compose d'Indiens de différentes 
r Jtons , d'Europ^ns , de Métis et de quelques 
.' <:>irs; ils récoltent ^ outre les denrées ordinaires 
du^pajs, une assex grande quantité de tabac et 
de cacao. La pêche de la tortue a jusqu'à présent 
assez bien suppléé dans ce pays au manque de 
bétail. 

Ce bourg fut d'ab6!rd fondé sur le Rio Jamary, 
d'où il fut transporté vers l'embouchure du Gî- 
paranna ; mais il ne resta pas dans cet endroit s 
les habitans émigrèrentpourlepaysdePancau,et 
ils Tinrent ensuite à Trocano; ils y étoient encore 
en 1^56, quand le roi Joseph accorda à leur aidée 
le titre de bourg : ces fréquens changemens étoient 
causés,à cette époque, par les persécutions des 

Muras. 

Il y a' cependant eûcore dans le voisinage de 
Borba une aldéi^ nombreuse de ces Indiens , des- 
cendans de ceux qui .avoient tant persécuté les 
premiers habitans. 

Les cacaoyers sont , dans quelques parties de ce 
territoire , les arbres les plus communs ; ce qui 
prouve dune manière évidente ^excellence du 
terrain pour leur culture. 

ViUaboim est un petit bourg , bâti sur la rîvc 
gauche du Tapajoz , à quinze lieues du fleuve 
des Amazones ; il doit acquérir en peu de temps 
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beaucoup d'accroissement à cause de son heureuse 
situation et de la fertilité de son territoire , qui 
est propre à toutes les branches de l'agriculture. 
Ses habitans sont pou^ la plupart Indiens. 

Pinhel n'a point encore une grande importance; 
on le rencontre sur la rire du Tapajoz , environ à 
cinq lieues au-dessus de Yillaboim. Sa population, 
presque entièrement composée d'indigènes, s'oc- 
cupe d'agriculture $ de chasse et de pêche ; elle 
récolté, dans le voisinage, plusieurs objets dont on 
peut faire des échanges, avantageux. 

Filla nova de Santa-Cruz est un petit boUrg, 
situé à quatre ou cinq lieues au-dessus de Pinhel; 
les maisons y sont mal bâties. Ses habitans, pour la 
plupart de la,pation des Mundrucus, s'occupent de 
chasse, dépêche et d'agriculture. Sa position ayan- 
tageuse , la salubrité des eaux qui le baignent , 
la fertilité du territoire on ne peut pas plus pro- 
pre à la culture du cacaoyer, du giroflier et d'autres 
plantes utiles, lui promettent un prompt accrois- 
sement , aussitôt que quelques çuropéens seront 
venus se joindre aux habitans pour exploiter les 
terres. 

Â une distance assez considérable , au-dessus 
de Villa nova de Santa-Cruz, on trouve, sur la rive 
occidentale du Tapajoz, une aidée de Mundrucus 
encore sauvages, mais qui commencent à adopter 
quelques usages des blancs : il suffiroit qu'un serru- 
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rier, un charpentier et quelques autres ourrîers in- 
telligens Tinssent s'établir dans ce village pour qu'il 
prît promptement de llmpôrtance. 



Coup d'œil sur la province de SoUmoenSf dépendante 
de la capitainerie du Gram-Parà. 

La proTince de Solimoens et la partie occiden- 
tale de la Guyane, réunies à une portion occiden- 
tale delaMundrucania, forment un gouyern^ment 
' à part 9 qui relève cependant de la capitainerie du 
Gram-Parà. Les premiers Portugais qui remon- 
tèrent le fleuve des Amazones plus haut que Tem- 
bouchure du Rio Negro 9 donnèrent à ce pays le 
nom de Solimoens '(1)9 sous lequel il est encore 
désigné, non parce que les Indiens qu'ils y rencon- 
trèrent étoient dans l'usage d'empoisonner leurs 
flèches; ce que faisoient aussi ceux du bas Maran- 
ham et du Rio Negro,'mais bien pour avoir trouvé 
cette contrée en partie sous la domination de la 
nation Soriman dont on a fait par corruption So^ 
limam ou Solimoens. 

La province de Solimoens est bornée au nord 
par le fleuve des Amazones à laquelle elle donne 
son nom; à l'ouest, par le Hyabary qui- la se- 

(1) 5b/»77sam; Sablimé, poison. 
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lieues au-dessus de Borba. II traverse un lac qui 
communique avec le Rio Furu par un canal y et 
il y recueille les eaux de plusieurs rivières. Les 
environs sont peuplés dlndiens Gatanixis et Ha- 
tatapriyas, qui font leur principale occupation de 
la chasse et de la pêche. 

LUhautas , auquel on donne douze lieues de 
cours, se perd à cinq lieues au-dessus de Borba; 
'il prend naissance dans le vaste lac du même 
nom, qui est parsemé d'iles couvertes de beaux 
enchéris. De ce lac, où viennent se perdre 
plusieurs rivières, on voit encore sortir deux tri- 
butaires de rAmazone;run deux s'unit à lui à deux 
lieues au-dessus de Tembouchure de la Madeira, 
et l'autre, ^ue l'on appelle le Paratary^ sort envi- 
ron à trente lieues plus à l'ouest. 

A cinq lieues au-dessus de la principale bouche 
du Rio Negro, on rencontre le lac d'El-Rey, près 
de la rive méridionale de l'Amazone. 

Les Indiens Purpuras , qui habitent le centre 
du pays, donnent à leur chef le nom de Mara" 
nuxauha (i). 

Les rives de l'Amazone, à partir du Rio Negro^ 
sont infestées d'une espèce de moustique nommé 
piuntj dont la piqûre, qui est extrêmement dou- 

(i) Ce sont ces Indiens Purpuras ou Pwrpufri que 
M. Leblond , médecin François > a visilés et décrits. 

[NoU de V éditeur.) 
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loureuse , laisse sur la peau une rougeur accom* 
pagnée d'une démangeaison insupportable, qui ne 
tarde pas à devenir un petit ulcère. ' 

On pense que ce .district peut avoir au nord 
environ cinquante lieues de largeur. Crato, qui est, 
pour ainsi dire, sa capitale, n'est qu'un bourg peu 
considérable, mais situé avantageusement au-des-> 
sus de Borba.Seshabitans sohtpresque tous Indiens 
ou Métis ; ils récoltent en abondance du cacao , 
du cuchéri, de la salsepareille et des denrées 
de première nécessité ; ils pèchent une grande 
quantité de tortues sur le rivage de Tamandoa , 
à environ quatre lieues au-dessus de la cascade 
Santonio ; ils les conservent dans des espèces de 
sacs au fond de Teau. Cratto est un point de re- 
lâche pour les canots de Matto-Grosso. Une foule 
de circonstances semblent concourir à rendre 
un jour ce bourg un des plus florissans du^So- 
limoens» 

Coary. 

Ce district se trouve situé entre le fleuve qui 
lui donne son nom et le bras principal du Puru ; 
il peutavoir,vers la partie septentrionale, environ 
trente -quatre lieqes de largeur. Les Muras sont 
maîtres des rives duSolimoens; mais les Purupu- 
rus et les Catanixis se partagent, avçc plusieurs 
autres nations indomptées, le centre du pays. 
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par les crues du fleuve, qui enlèvent au contraire 
dans le nord une grande portion du terrain, parce 
qu'il 7 est infiniment plus bas. 

Le Rio Coary se perd dans ^ne anse de l'Amar- 
zone qui peut avoii: environ deux lieues de largeur , 
et Ton voit sortir, non loin de son embouchure, 
rUrucuparanna et TUrauba , tous deux d'une na- 
TJgation assez peu étendue. Douze lieues p2u5 
haut, le Solimoens reçoit le Catua, et six, plus à 
l'ouest, le Gayama, dont les rives sont couvertes 
de salsepareille. La Giticaparana, qui signifie ri- 
vière des patates, sort à cinq lieues au-dessous du 
Teffe. 

Le nombre des Portugais qui défrieboient les 
forêts est tellement diminué, que le pays offre 
«ncore aujourd'hui aux navigateurs de l'Amazone 
le même aspect qu'il présentoit lors de sa décou- 
rerte ; cependant la grosseur prodigieuse des ar- 
bres de toute espèce que l'on y rencontre, prouve 
d'une mauière assez évidente la fertilité du terri- 
toire où ils s'élèvent. 

Les eaux du Teffe sont un peu liq:xôneuses 
comme celles du Coary; ses alentours sont cou- 
verts de salsepareille et d'autres plantes précieuses. 

Ega est un bourg assez peu considérable, heu- 
reusement situé sur la rive droite du Rio Teffe t 
i environ deux lieues de l'Amazone. Ses habitans, 
presque to^is descendans des Indiens Uayupys, 
Sorimoens , Coretus , Cocurunas , Jumas , Hyu*- 
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piuhas,Tamanuas et Acbouaris, s'oceupent priaci* 
paiement de la culture du manioc, des haricots, 
du rÎ3&, du maïs et des plantes potagères ; ils re- 
cudilleût du miel, de la salsepàireille, du enchéri, 
étt peehbrim, du cacao en petite quantité; ils 
échangent tous ces objets contre des outils en fer 
et des toiles pour s'habiller. Les femmes filent ce- 
peDdant le coton et en font des hamacs où des 
étoffes grossières. 

Ce bourg a d'abord été fondé dans Tile dos 
Yeados, située un peu au-dessus de rembouchure 
du Rio Hyirrua. 

Hyuhm. 

Ce disirict est borné au notd pat le Rio 8dli«- 

«ocns, àTouest pa» leHytirua; il coiifiûe au 

stid atéc lès possession^ espagnoles, et à Test 

avec te Teffc , qui le sépare de la province de ce 

nota. On Aontie à sa partie septentrionale vîngt- 

quâtré lîeues de largeur. Les portions connues 

soïit couvertes dé bbfis magnifiques, mais l'on n'y 

rencontre pas une seule pierre. On trouve, dans 

IfeS fleuves dont nous venons de donner lé nom , 

les^ ihêines poissoâs que dans l'Amazone. Lès forêts 

sont peuplées de toute espèce dé gibiet et d'ube 

foule dé bêfes férocefequi lui font une guerre con- 

tîntielle j de eoucèrt avec tes indigèneii dont on ne 

coiinôît guère que le nom. 
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Nogueyra est situé sur les bords du Rio Teffe, 
presque en faced'Ega, à deux lieues du Solimoens. 
Les maisons sont bâties au miUeu des orangers^ 
et l'on diroit un superbe jardin dont les rues for- 
ment les allées. Ses. habitans , presque tous des- 
cendans de diverses nations indiennes, y respirent 
continuellement un air frais et embaumé; ils 
récoltent en abondance toutes les denrées du 
pays et possèdent déjà un assez grand nombre de 
têtes de bétail ; on les voit aussi s'occuper beaucoup 
de la pêche. 

Noguyera fut primitiyemenl fondé plus au cou- 
chant sur la rive mérdionale du Solimoens pour y 
rassembler un grand nombre dlndiens de diffé* 
rentes nations, tels que des Jumas, des Ambuas, 
des Girus , des Catanixis^ des Uayupes, des Hyau- 
hauhays et des Marianas , convertis par les reli- 
gieux du mont Garmel. De là il fut établi sur la 
pointe Parauaiy, une lieue et demie au-dessus delà 
même rive du Solimoens. C'est dans cet endroit où 
La Gondamine le visita en 1 743. Il portoit alors le 
nom du pays environnant ; dix ans après, il fut 
transporté dans le lieu qu'il occcupe maintenant. 

Les termes employés dans la prise de possession 
pour la couronne de. Portugal , publiée solennel- 
lement le 16 août 1639 par le capitaine Pedro 
Teyxeira, à son retour de Quito, vis-à-vis de l'em- 
bouchure du Rio d'Oiro , près d'un canton qu'il 
nomme Franciscanna,sontIoind*appuyer l'opinion 
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de La Condamine, qui prétend que ce fut près 
de Parauary, qu'il ûomme Paragoary, dans l'en- 
droit . où étoit établi de son temps le bourg de 
Nogueyra. 

Alvarem , qui a aussi le nom de Cahissara , est 
un petit bourg fondé sur un lac voisin du Soli- 
moens, à cinqlieues au-dessus du Rio Teffe. Sa po- 
pulation se compose, comme celle des autres bour- 
gades de cette capitainerie, dlndiens de différentes 
nations et de Métis. Ils s'occupent de la culture 
des denrées auxquelles le sol est le plus propre ; 
le cacao et la salsepareille forment leur principale 
richesse. Ils sont extrêmement inconmiodes par 
les puim et les fourmis. 

Ce bourg a, comme les autres, changé sa 
position : d'est en 175S c^u'ïl a ^té transporté 
dans l'endroit qu'il occupe maintenant. 
. ir y aà Nogueyra un canal ouvert par 1^ nature» 
sur lequel l'on peut s'embarquer pour Alvarens 
quand les rivières sont assez pleines pour lui don- 
ner une quantité d'eau suffisante. 

Le Bio Hyurua forme une grande chu^ d'eau 
et communique avec le lac Cupaca. Entre cçtte 
rivière et k pointe Parauary , on en voit sortir 
trois qui vont se perdre dans le Solimoens ; elles 
reçoivent le nom deHyauhato, d'Accary-Goara et 
de Guara ; la seconde s'écoule par deux bouches 
différentes. 
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Hytuahy. 

• r 

Ce district confine au nojrd avec le Soiimoelts i 
à Touest i atèc H fleuve de êour nom ; ati sud, 
fftec ks possessions espagnoles , et à Test atec 
FHyUrua. Il peut avoir dii-huH lieues en lar^ 
geur le long de rAmazone. 

La pattie méridionale et <iélle du centre ne 
sont pà^ mieux connues que les mêmes portions 
des provinces limitrophes ; elles sont habitées 
par différénteîs hordes d'Indiens^ parmi lesquelles 
on remarque les Maraukas , les Catuguinas y les 
Urubus . les Gaaaxis , les Uaearauhas j les Ce- 
lûia^ lès To^uedas , lès Màtûruas s lès Chibaraê ^ 
les Wagh et les JfpiMafis. Ces sauvages passent 
souvent d'une province k l'autre eU traversant letf 
rivière!^ qui tés séparent. Ils se servent à la guerre 
ûé résghramta^ai et Ont aussi &ei fléchée et âëê 
httèes eztipdisoUnées. 

L'Hyurua, VEyiitictf^ le Tetfè et le Piifii, 
qui dût tbu^ trois cent^ toîées de largeur, ètknêlne 
beât^cotipplus à leui' embouchure , né desteénderit 
poîîïf dés mohtagnei^ du Pérou , colimié qùèlquèi^ 
per^nnfeS le prétendent ; et on peut le prouver 
par retistSÈtee d'une cotnmunîeâtiom etitfe TU- 
eaiyalë et le Mamorè par le Rio <Ja Ex:alta[çâci et 
le lac Rogagualo ; mais sortent - ils de ce lac ^ 
tomme d'autres le prétendent^ ou bien ont-ils 
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letffs sources plus àii nord, c'est ce que tioud 
né poutons point affirmer. Il est certarin cepen-* 
dàtût que le tolume Considérable de lëilts eaux in« 
dîi^ué assez qu'ils tiennent de fort loin } mais Ton 
né cënnèîtfà peut-être pas de éitôt leurs sources, 
parce que Ton n'ose pdiht s'éloîgùër deb lictix ha- 
bités et aller dans Tintérieur parmi les Indiens 
ayec lesquels on n'a point encore eu de com- 
munications. 

Fôntè - Boa est un bourg peu consldéfablte , 
situé sur la rire orientale de la rivière Cayaràhy , 
à prts de deu* milles au-dessus de Tendroif où 
elle décharge ses eaux^ un peu plus de six lieues 
jilusrhautquereiïiboûchureduHyurua, et à Onze 
àù-dessdus de celle dé l'Hyutahy, Après plusieuts 
changemens i Fonte-^Bôèi fût établi dans un éh=- 
drdît appelé Tàràcoatyba j un peu au-dessous du 
Rio Sïahàhnà; c^festlàoùLa Gondamitië letit;a 
ttit ënfeuîte construit de nouveau â \k |Jlafce qu'il 
occupé tbiàititeii2ttit. 

Où Igtiore quels étaient àé* préuliet^s hàbt* 
tàùs ; mais le père Jean dé Saint- Jetodymo leur 
JDignitles Indiens Pàtcunas , qui campoierit sur 
la irte orientale de Tlcapo , à une demi-joùrnée 
de FAïftazone ; par la suite , ils reçuretiï les 
Araycas, les MètraUhâs, les Momânâsr, et, en 
defiiîër lièti , leé tacûnas \ lés Ttimbiras et le^ 
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sortir la rivière Annamapia ; et , dans l'espace qui 
existe entre ce bourg et THyutahy , le fleuye en 
reçoit cinq autres ; savoir : la Càmpina^ leGu- 
rumaty, le Puruini, le Mannarua et llcapo, où 
les canots vont se mettre à Tabri quand il s^élève 
des tempêtes sur l'Amazone. 



UHyabary. 

Ce district est le plus occidental ; il est borné , 
comme les autres,' au nord, par le Solimoens; à 
l'ouest , par l'Hyabary qui le sépare des pos- 
sessions espagnoles , avec lesquelles il confine au 
sud; à l'est, il est baigné par l'Hjutaby, i 
partir de l'emboucbure duquel, jusqu'à celle de 
l'Hyabary, on compte cinquante lieues. 

Ces deux rivières , qui fournissent les mêmes 
poissons que le Solimoens , sont d'une navigation 
assez étendue et permettent de transporter faci- 
lement d'un lieu dans un autre les denrées du 
pays. On trouve dans leur voisinage du pacao et 
de la salsepareille ; on ignore encore quels sont 
les eaux tributaires qui viennent les grossir. 

Les immenses forêts qui couvrent leurs rives 
renferment des bois précieux qui s'y perdent 
faute d'être employés. Les pécaris, les tapirs 
et les cerfs , qui s'y trouvent en abondance , 
servent à la nourriture des Indiens Marauhas , 
Vayraypus et Tapaxana$ , qui habitent la partie 
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inférieure du pays Toisin de FAmazone. A uoe 
plus grande distance^ on rencontre des Pannos et 
les Mayurunas. Ces sauvages se font une espèce 
de tonsure sur le sommet de la tête et laissent 
prendre à leurs cheveux toute leur longueur na- 
turelle ; ils se percent aussi le nez et ^les lèvres 
pour s'y introduire de longues épines y et portent 
aux deux côtés de la bouche des plumes d'arara. 
Souvent ils suspendent, à la lèvre inférieure , au 
bout du nez et aux oreilles , des espèces de petits 
colliers de coquillages. Ils sont anthropophages ; 
et l'on assure même que , quand leurs parens 
sont gravement malades, ils les tuent pour les 
manger. Les Chimaaos et les Culinos sont faciles 
à reconnoître parmi les autres nations indiennes, 
parce qu'ils ont les yeux extrêmement grands et 
le visage très-rond. 

Castro d'jivelaens est situé sur les bords du 
Solimoens> à six lieues au-'dessus de l'embouchure 
du Rio Ica. Sa population est composée d'Iur- 
diens qui ont changé cinq à six fois le lieu de 
son établissement. Dans l'intervalle , existant 
entre ce bourg et le Rio Hyutahy , on voit se 
perdre dans le Solimoens les rivières Gapatana , 
Aruty , Matura , Maturacupa et Patia. 

Olivenpa est encore désigné quelquefois sous 
le nom de San Paulo. Quoique peu considé- 
rable, il a l'^avantage d'être bien situé sur les bords 
du Solimoens, à douze lieues au-dessus de Castro 
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4'AvelaeBS , et à six âu-dèfisous de San 3tné. Il a 
Mutent eba6gé de placer ses premiers liabitans 
étoient Gambefas, Tecttnas, ïuns et Passes. 

.E&tre ii^elaens ef OliiTençay le Solimoentf i^- 
çoit les rivières Àcurahy et JandiatibaL 

Le bcmrg de San Jôzé , situé sur la rÎTe. dti Sa* 
limoens ^ à dix lieues au -^ dessus d'Olivença et 
treize àu-^essbus du Rio Hyanarj , est peuplé 
dlnéiens Tacunas ^ qui cahiVent les produits lés 
plus propres au t^raia , et s 'occupent de chasse 
et de pêche. 

C'est entre ce bourg et OliTcnça que plusieurs 
riTières, telles^querAcuty, la Camatia, laPacUty, 
la M acapuana et l'Hjuruparitapera^ont leurs em- 
bouchureé. Le lac Maraxsanatjba est plus rappro- 
ché de THyatiary. On rmicontre s^ussi, près de ce 
fleuve , le presidio de Tabatinga* Les canotiers 
comptent quatre eedt quatre Ifeiiés depfuis le 
Para fusi^e-li^ et etuploieiit -quatre-vingt-sept 
fours à y parvenir. 
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RELATION 



'0ÊMa captmté df Alexandre Scott chez les 
aèes du grand désert d'Afrique pendant 
période d'environ six années ; suii>ies 
.j^ \ X)bservations géographiques sur sa route et 
'ms??^!^^ les courons de V Océan le Ions des côtes 
^ï/ziifrd^ouest de V Afrique; 

[ Par M MAJOR RENNEL. 

%VYtz Ï.Ï FIN. — Koye2 Tome VIII , pag. Sai.) 



fm^ u& mois après leur arriyée au Bahar, 
IDupe doiit Seott faisoit partie ayant pris 
^ de quelques-uns des pèlerins, en leur pre- 
.la main et en haisant le sommet de leur 
[ quitta El''Tlui''Sidna'Mahommedr-El^Hêzsk ; 
k*emfaarqu9 dans la même barque qui ravQ^ 
^é, et qui, pendant cet intervalle, avoit été 
joyée à.Aransporter d'autres passagers à me^ 
iqu.'ils arrivaient 

[ott remarqua que la rive opposée du lac n'é^ 
bas visible d'fil-Hêi^h , même par le temps te 



^ 
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plus serein, parce qu'elle est fort basse. Comme il 
faisoit plus de yeot qu'à l'époque de leur premier, 
passage, et que le temps étoit beau, les Arabes for- 
mèrent une sorte de mât par le moyen de deux 
rames placées en croix, sur lesquelles ils étendirent, 
en guisedevoîle^unede ces pièces d'éto£fe longues 
et étroites jdont ils s'enveloppent le corps. Ils 
quittèrent le rivage d'El-Hêzsh un peu après midi, 
et arrivèrent sur la rive opposée le lendemain à la 
pointe du jour (vers six heures , à ce qu'il sup- 
pose). Ils eurent, pendant cette traversée , l'avan- 
tage de pouvoir se servir de la voile et des rames, 
et continuèrent à marcher toute la nuit. 

Pendant le second voyage sur le Bahar, Scott 
n'eut aucutie conversation avec ses compagnons. 
Son refus de changer de religion fit qu'on ne lui 
permit pas de leur parler et qu'on n'eut pour lui 
aucune indulgence. 

En débarquant, on reconnut que plusieurs 
chameaux étoient morts , ce que Scott attribue à 
ce qu'ils avoient avalé des pierres et du sable en 
paissapt des broussailles qui touchoient de si près 
à la terre , qu'il leur étoit presque impossible de 
les brouter sans prendre en même temps du 
sable , dont on trouva une grande quantité dans 
leur estomac après qu'on les eut ouverts. Dès 
qu'on eut soldé le prix du passage , qui monta i 
trois chameaux par famille pour les deux traver- 
sées , la troupe se mit en marche en reprenant la 
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même route qu'elle avoit suiyie pour venir auBahar. 
Les Arabes yoyagèrent un mois sans éTénement 
particulier, et arrivèrent alors au bois dont il a été 
question. En le traversant, ils virent quelques 
nègres, nommés Bambarras, qui étoient armés 
d'arcs et de flèches > et entièrement nus. Ils les 
attaquèrent, et ceux-ci ne firent qu'une courte 
résistance. Plusieurs Arabes furent blessés ; mais 
enfin les nègres furent battus , et huit d'entre 
eux furent faits prisonniers. On les conduisit 
dans les tentes , pieds et poings liés ; et , le lende- /S 

main, les Arabes se remirent en route, et les em- 
menèrent avec eux. Ces nègres étoient tatoués, 
c'est-à-dire avoient trois cicatrices diagonales sur 
chaque joue, et une horizontale à travers le 
front. 

La caravane voyagea ensuite environ un mois 
et demi sur un terrain dur, parsemé de petites 
coUiiies couvertes de broussailles, mais sans aucun 
arbre ; les Arabes en trouvèrent pourtant de très- 
grands sur les terres basses qu'ils traversoient de 
temps en temps ; ils arrivèrent alors dan^ une 
grande vallée ; il y avoit beaucoup plu , et ils ^ 
y trouvèrent une quantité considérable d'eau 
fraîche. Les arbres et les arbrisseaux y étoient d'une 
très-belle verdure. Il n'y croissoit pas d'herbe; 
mais on y voyoit.une plante semblable à celle 
qu'on appelle en Angleterre sauge-verte ^ une fleur 
ressemblant à la marguerite commune, et une 
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autre fleur jaunie qui s'élevoit à huit ou neuf 
pouces , et dout les chameaux , les moutons et les 
chèvres fai$oiej:it leur pâture. La sauge-verte et le 
Jait de chèvre étoient la principale nourriture des 
voyageurs. Ils restèrent environ six mois dam 
eette vallée; mais, pendant ce temps, les hommes 
en sortoient souvent pour faire des expéditions, 
et ils y ramenoient des chameaux, des grains, enâi 
les produits de leurs pillages. Quand ils n'y trou 
vèrent plus de pâture podr leurs bestiaux, iU 
fu^nt partir un détachement pour chercher UJ 
autre lieu propre à y camper; et , lorsqu'ils eurefil 
découvert un endroit convenable, tout&la troupi 
se mit en route, et employ atrois jours pour se rendra 
dans ce nouveau district. Les Arabes ypasséien^ 
deux ou tr-ois mois sans événement remarquable* 
Enfin , les arbres commencèrent à perdre leurs 
feuilles, tous les végétaux se flétrirent, la terre ss 
dessécha, et alors toute la caravane se mit en 
route pour El-Ghiblah. 

Bendant une semaine ou deux, les Arabes mar- 
chèrent sur un terrain dur, puis ils arrivèrent dams 
<ies vallées sablonneuses tout-à-fait stériles et n'of-* 
frant d'autres végétaux que rEUMyrreh, arbre res- 
semblant au palmier, dont il a déjà été parlé, ils b£ 
mirent guère qu'une semaine à traverser ce eaiir 
ton de sables, et, environ huit jonrs après, ils 
arrivèrent à El-Ghiblah, mais non pas fqu1ri»fait 
4dans l'endroit d'où ils étoi^&t partis. 
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Ils dressèrent pourtant leurs tentes près de 
quelques puits , et semblèrent se regarde^ comme 
chez eux. Ils évitoient toujours de s'avancer trop 
vers le nord, .de peur d'être pris par les maures 
ou sujets de Tempereur de Maroc , entre lesquels 
et les Arabes' errans, ou maures du désert, il 
existe une haine mortelle et une guerre perpé- 
tuelle. La tribu avec laquelle Scott vivoit étoît 
souvent aussi en guerre avec des Arabes du côté 
du sud (i). Dans le district d'El-Ghiblah , les 
nègres faits prisonniers lors de la rencontre avec 
les Bambarras furent vendus à des habitans de 
Wadnoun , qui les payèrent à raison de quatre- 
vingts piastres par tête* 

4 

(i) Pendant ces longs voyages^ Scott Vit àÎTers ani- 
maux dont il n'est point parlé dans les pages qui pré- 
cèdent, comme des singes, desécoreuils, des porc-éptos, 
des lonps, des renard^, des léopards qai sont des anl'- 
maiix fort timidesy des lièyres^ des daims avec et sans 
cornes^ différentes espèces de bestiaux sauvages, un ani- 
mal ressemblant à l'ours et des oiseaux appartenant au 
genre de l'aigle; il en vit un fort grand emporter de 
jeunes -chevreaux; il rencontra diverses espèces de fau- 
cons et de corbeaux ; il vit un oiseau semblable à Paigle, 
mails plus grand , qui ne se nourrit que de lièvres. On y 
voit en grande quantité des autruches, des paons y des 
cigognes, des perdrix rouges, des perroquets, des oi- 
geaux verts et rouges k longues queues, un grand oiseau 
vert ayant la partie inférieure du bec semblable à une 
cuiller. 

Tous IX. 19 
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Cette tribu fut alors beaucoup plus respectée 
de ses voisins qu'elle ne Tayolt été avant son 
voyage dans rintérieux, et les bommes furent ap- 
peié^^ Sidi''El''Hêzsh''Hez$h.'iA2Lis ce voyage fut une 
souxce de désagréxnens poux Scott ; car» depuis 
qu'il avoit refusé de $e faire mahométan , on le 
traitoit avec beaucoup plus de cruauté, et il se 
passoit à peine un jour sanjs qu'il reçût, des cojups 
de bâton. 11 reconnoît pourtant que ce cbâtunent 
lui étoit quelquefois infligé , parce qu'on trouvoH 
qu'il selevoit trop tard^ quand on pensoit qu'il, au- 
roit dû être; déjà occupé à surveiller les bestiaux* 

Scott dit que le district dont^ les Arabes ^ont en 
possession commence à quelque distance de 
Wadnoun et se divise en quatre parties ; celle qui 
est au nord se nomnae Till ; elle est à environ cent 
milles au s\xd de Wadnoun , et arrosée par une 
petite rivière nommée Qurerah ; elle est traversée 
dans sa longueur par une vallée. La partie occiden-^ 
taie se nomme Sachal ; elle est séparée du Till 
par la grande vallée nommée Zérrohah , ces deux 
districts étant éloignés l'unde l'autre d'environ dix 
à douze journées (i). Cette vallée ne forme qu'une 
partie d'un canton beaucoup plus étendu, qu'on 
nomme aussi Zerxohah , et qui est à l'est du Till et 

(i) Il y a dans ce calcij^l qudque chose, qui n'est pas 
bien clair, Scoll n'ayant jamais, pu bien expliquer depuis 
quel point du Till jusqu'à quel point du Sachal il s'étend. 
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du Sachal. Le terrain y est éleyé , mais non mon^^ 
tagneiix , et il s^y trouve , comme on Ta déjà dit , 
une grande vaUée qui s'étend jusqu'à la mer. 

El-^irfaiUah , qui forme la quatrième division » 

est sitvé au sud ^ et est séparé de Sachal par la 

y allée de Seyghe (i). L^ tribus se distinguent en 

général par le nom du district qu'elles occupent 

oïdmairement , comme les TiU-iens > les Sa*- 

ekali-ieœ » les Ghiblah-ien^* Cependant des tribus 

particulières se trouvent éparses dans chacune de 

ces divisions, et Scott se rappelle les noms de 

queiquiQs^nes; savoir : \e^ ^ibus de Mujatts et 

de Zurghiêm ^i habitent 1^ TiU ,. et qui sont ton-* 

jdura' eu' guenre avec les UUed-^D'Leims ; celles 

d'El-Aroslem et d'Ulled-iyiissebah qui appartien- 

Bentau2^iarobah; celle diçXoborlet^ entre les mains 

de laquelle Seott tomba» eçUeft d^ Lemmiheir, 

de Fjreketts i d'UUed^Tiderary, d'Ulled-E^rnuksor, 

et d'UIled-Emiâra, se tn»uveat dans le Sachal , 

OU, comme on l'appelle; qu/^lquefois, le Saçhara, 

et on les considèjn^ comme des peuplad^os for^ pai- 

sibles* Dans El-Ghiblah sont les tribut fi'Ulled- 

D'Leim^ d'UlIeidrSdiMoch^aa , d'Ulled-Teggadon 

et d'UlM^mpAia^» Scott parle aussi des , Qrghe- 

bets et 4eS' Seaimas, tribMs arabes qui Ijiabitent 

rEKSharragi près da Bahar^El-Tieb< U a vu sou* 

(i) Ce fat sur la côle de Sachal que le Montézuma fit 
naufrage* , 

»9* 
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vent la première de ces tribus éloignées , et quel- 
quefois la seconde , dans El-Ghiblah et dans le 
Sachâl^ où elles étoient Tenues, soit pour des ex- 
péditions guerrières, soit pour se procurer 'des 
grains. Gela lui parpt d'autant moins extraordi- 
naire , que son propre maître s'étoit une "fois ab- 
senté plus d'un an pour une expédition du même 
genre, et que les habitans d'Ël-Ghiblah vont 
quelquefois très-loin vers le sud dans un pays 
nommé Llumgaufra , dont le chef s'appelle W^cV- 
dibacaab ^ et où les Arabes échangent des cheyatix 
contre des esclayes nègres dans la proportion de 
trois où quatre esclaves pour un cheval. Ces es- 
claves se rendent ensuite à Wadnotm. On dît 
aussi à Scott qu'il existe à Llumgaufra une très- 
grande rivière qui coule assez long-temps dans ce 
pays, et que les habitans de l'autre rive ne sont 
pas mahométans (i). On ne put lui désigner 
cette rivière que sous le nom général de Bahar- 
El^Tieb , nom qu'on ne donne' jamais à de petites 
* rivières. On appelle celles-ci lUimon-^acharahy 
ou eau courante. 

Scott trouva aussi que les hostilités ^ sont tou- 
jours commencées par les Arabes ; car les nègres 
ne se présentent jamais à eux en ennemis. 

Les Arabes restent en général dans l'endroit 
où ils dressent leurs tentes, tant que leurs bes- 

(i) Cette rivière ne séroit-elle pas le Niger? 
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tiâiux y trouvent de la pâture. Quand Therbe est 
épuisée ou desséchée , la tribu déloge, et. tue 
quelques chèvres ou quelques moutons pour les 
cnanger. On prend un soin tout particulier pour 
les écorcher : on commence par leur couper la 
tête ; et , tandis que 'le corps est encore chaud , 
on introduit la main sous la peau du cou et on la 
détache tout autour jusqu'à ce qu'on ait retiré les 
deux pieds de devant ; on achève alors de déga- 
ger la peau en la retroussant , de manière à n'y 
faire aucune ouverture, et l'on en fait ainsi une 
espèce de sac qui sert à transporter de l'eau ou tout 
autre liquide (i). 

Le costume des Arabes n'est autre chose qu'une 
pièce d'étoflfe ou un schall qui leur enveloppe le 
corps. Il en existe deux espèces : l'une , forte et 
épaisse , nommée Lixsa ; l'autre , plus fine , nom- 
mée Haïck. Le turban est porté par ceux qu'on 
appelle Sidi , qui sont ordinairement des gens 
âgés (2) , et par les principaux personnages de la 
tribu ^ jeunes ou vieux. 

(1) Cet usage paroît estrémement ancien; il est con- 
servé par les Espagnols , qui l'ont probablement reçu 
des maures^ leurs conqaérans; c'est dans des ; sa es de 
cette espèce que le vtii se transporte d'un endroit à l'autre 
dans toute la péninsule. 

(2) Ne seroient^ce pas les deseendans de la famille de 
Mabomet? (Non; les deiscendans de Mabomet s'appellent 
eckerifs.) [Note du rédacteur,) 
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ta même pièce d'étoffe sert de Têtement 
teibmegr. Les coins en sont retenus sur les épaules 
par des agrafes d'argent, et elle est fixée sur les 
hanches par une ceinture. Elles portent générale- 
ment une espèce de mouchoir bleu sur la tête. 
Les femmes de^ tribus errantes ne se couvrent 
pas le Tissage d*un voile ; elles ont la taille déliée , 
et les vieilles soht fort ridées. 

Aucunes formes particulières ne solen^nisètit le 
imarîage dans ces tribus errantes : cfelui qui veut 
avoir pour femme la fille de son voisin , s'adresse 
iau père et lui donne un certain nombre de cba— 
meaux, peut-être une dizaine; Le mariage est 
alors conclu , et la fille vît avec son mari. Scott 
pense que les époux peuvent se séparer quand bon 
leur semble , et un homme peut avoir autant de 
femmes qull lui plaît. Les enfans des deux sexes 
sont beaucoup plus blancs que jes personnes^ d'un 
âge plus avancé , dont la peau a été exposée aux 
intempéries de l'air. Xa nubilité est précoce dans 
les deux sexes , et les fiUeis se marient quelque- 
fois à dix et douze ans. 

Les funérailles de ces Arabes ne sont accom- 
pagnées d'aucunes cérémonies particulières ; on 
lave le corps, on le met en terre le jour même 
de la mort, et l'on place sur sa sépulture de$ 
broussailles et des pierres , pour que les bâtes fé- 
roces ne puissent pas le déterrer. 

Pour apprendre aux enfans à écrire ^ oii se sert 
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d'une encre noire ùdtt ayec du lait et du char- 
bon, et on l'applique sur une planche bien unie 
avec un roseau fendu au lieu de plume (i)« 

Six ou doute jours après rarrirée dans £1-Gbi* 
blah , ^Uo partit pour une expédition de pillage , 
et Scott y fut emmené» Les Arabes ëtoient armés 
de mousquets et d'une arme ayant la fonne d'un 
sabre dont la lame étoit moins longue , mais aussi 
larfe ^ ayant une gatne , et garnie d'ixmt poignée 
.de cuivre. Le chef de la tribu aroit tine paire de 
pistolets et une épée qui provenoient du Monté^ 
zuma. Au bout de trois fours , ils arrivèrent aux 
tentes qu'ils avoient le projet de pilier. Ils avoieat 
dessein de les attaquer pendant la nuit ; mais les 
chiens donnèrent l'alarme et empêchèrent la sur- 
prise, et les deux tribus se battirent le matin. 
Les compagnons de Scott furent vainqueurs ; ils 
tuèi^ent plusieurs de leurs ennemis, prirent leurs 
. «hameaux et btûièrent leurs tentes; mais, dn, 

(i) Oq apprit k SqoU à éerire ainsi; ma^» d'après les 
ichAfitiUaws qu'il a dmnés de son gavoir faire , il ne paroit 
pas avoir profité beaucoup des instructions qu'il a reçues. 
Ses talcms ne vont pas jusqu'à savoir former tous les carac- 
tères de l'alphabet arabe; il peut cependant en écrire 
plusieurs lettres y et il sait les noms des autres ; mais les 
tentatives qu'il a faites pour écrire prouvent qu'il n'est 
pas habile écrivain ; cependant il parle couramment 
k dialecte d'El-Ghihlab , qu'on dît 4tre un arabe cor- 
rompu. 
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jours après » ils furent attaqués et battu» à leur 
tour? obligés de prendre la fuite et d'abandonner 
tout ce qui leur appartenoit. Ils se réfugièrent 
dans la vallée de Seyghi , sur le bord de la mer^ 
et ils y furent quelque temps dans la plus grande 
détresse , faute de livres. Scott dit qu'il leur, fut 
alors très-utile ; car les Arabes ont une si grande 
aversion pour l'eau de la mer, qu'ils n'y mouille- 
ront pas même leurs pieds , s'ils peuvent l'éviter $ 
et , quand la nécessité les y force , ils se lavent les . 
pieds dans l'eau fraîche à la première occasiou 
qu'ils en trouvent. Le poisson étant alors leur 
seule ressource , ils descendoieht Scott du haut 
des rochers sur le bord de la mer, et celui-ci leur, 
ramassoit des moules et d'autres poissons. 

Ils quittèrent enfin la vallée de Seyghi , et ^ s'é- 
tant procuré de nouvelles armes ^ ils allèrent 
chercher leurs anciens ennemis ; ils les trouvèrent 
au bout de quatorze jours , et ils les attaquèrent^ 
mais ils éprouvèrent une résistance vigoureuse. 
Dans cette action , Scott fut placé près de son 
maître , qui le menaça de le tuer, s'il ne faisoit 
feu ; ce qu'il avoit négligé de faire dans une autre 
occasion. Le chef des ennemis attaqua le maître 
de Scott , qui le tua d'un coup de pistolet ; un 
autre s'avança en même temps vers Scott , et son 
maître lui ayant ordonné de tirer, il obéit, et son 
ennemi tomba de cheval. Leurs adversaires furent 
battus et dispersés. On fit courir le bruit, en cette 
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occasioDf que Scott avoit tué le chef des ennemis, 
ce qui n'étoit pas vrai ; cependant on le regarda 
comme digne de porter un nom particulier, at- 
tendu qu'il aroit tué un ennemi dans le combat; 
et , au lieu de le nommer Chrétien ou AUwk^ car 
c'étoit ainsi qu'ils prononçoient le nom d'Alexan- 
dre qu'il leur avoit dit être le sien , on l'appela , 
depuis cette époque , Mahammed le Chrétien. 

Une autre fois , Scott fut envoyé en maraude 
avec trais Arabes. En arrivant près des tentes de 
l'ennemi, ils s'arrêtèrent pour attendre le point 
du jour 9 et voler ensuite ce dont ils avoient besoin. 
Mais comme ils en approchoient, un chien aboya; 
ils prirent la fuite ; on les poursuivit , on les at- 
teignit, et on les fit prisonniers; on prit leurs 
armes » on les enferma daiïs une tente où ils res- 
tèrent trois jours , et l'on menaça Scott de le tuer. 
Vers le milieu de la troisième nuit, un des com- 
pagnons de Scott ayant avancé la tête hors de la 
tente^vit leurs gardes endormis; ils profitèrent de 
cette occasion pour s'échapper. Etant sortis de la 
tente, ils virent cinq hommes armés de fusils, mais 
endormis; ils les tuèrent, prirent leurs armes, s'em- 
parèrent de vingt-sept chameaux , et s'enfuirent. 
On se mit à leur poursuite ; un des compagnons 
de iScott fut tué ; un autre blessé , et ce ne fut 
pas sans peine qu'il se sauva avec le troisième. 
Après avoir erré pendant cinq jours , sans autre 
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nourriture que l'herbe qu'ils poutoient trùimii 
ils arritèrent ie sixième à leurs t^oteâ. 

Peu de temps après cette dernière ayenture, 
Soott, en conduisant les •troupeaux à des puiM 
TOisiÀs èa rirage^ ayant japerçù un' brick en mett 
conçut ridée de s'échappisr et prit la Cuite. H b( 
réfogia^ {)eiidant la nuit dans une cayesne bw 
des rochers 5 et que, d'après quelques traces icpi'i 
Titirentrëe, il ]^gaTda comme devant être le re- 
paire de quelque bête féroce (i). Mais les Arabes k 
suivirent à la piste , le reprirent , et lui donnèieat 
sur la plante d^ pieds une bastonnade ei séyèn 
avec une verge de fer chaud, qu^il se ressenti 
deuàc ou trois mois des suites de cette punition (4 

Depuis cette ëpoque j^usqu'à l'instant <iù il 



I 



\ 



(i) H est probable que la crainte JFètte repris par l« 
Arabes l'emporta Mir tente autrej tDais ScoU Minikoe et 
partie «a résoloiiioii à ^la cnojraaoe que la peiidre « tir^f 
gu'iji aToLt sor lui «toU nme protiDction suffisante^ sxéa^ 
contre la )ioQ^ â fui Von suppose la plus grande asti- 
pathic pour celte odeuf . 

(a) On A plusieurs fois deiuandé à Scott si , en cette oc- 
casion ou en quelque autre # il aToit remarqué fuelque 
chose de particulier dans Télat de ses blessures ^ et no- 
tamment si celles qu'il avoit sur les Jambes (cequinetoit 
pas rare) montrôient Vos btanh ; mais îl dit qae tontes s«* 
blessures étoient roitgjSSj quoique quelques-unes de ceiW« 
qu'il avoit sur les jambes (asseat sérieuses ,. et que toutes '^ 
guérirent aisément. 
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réussit enfin à se satiyer j il coatiaua^ de rester 
avec cette tribu 9 qui erroit toi^ours de place (fn 
place pour trouver de la pâture pour les bes- 
tiaux ; tantôt attaquant les tribus voisines , tantôt 
en étant attaqués ; qudquefois battant et pillant 
quelquefi^s battus et pillés. A la fin de juillet ou 
àucommencement d'août 1 8 1 6« ilsétoient campés 
dans un endroit nommé Lah-Thinn , un peu au 
sud de la vallée d'Ourera» dans le district de TilL 
^ott étoit à Tordinaire chargé du soin des chèvres 
«t dôs brebis ; et, un jour qu'il les gardoit avec la 
fille de 6O0 maître , ils s^'endormirent tous deux* 
Pendant ce temps ,'iin loup survint, tua trois 
moutons, dispersa le reste du troupeau; et, quand 
les dormeurs s'éveillèrent, ils ne virent autour 
d'ettx que les trois moutons morts. 

Ciaignant le châtiment que cette négligence 
attireroit certainement sur lui , il forma de nou*- 
Teau la résolution de tâcher à s'échapper. Il dvt 
il la jeune fille de chercher le troupeau d'an côté, 
tandis qu'il le chercheroit de l'autre ; et, coiirant 
du côté de la mer , il en suivit les bords pendant 
quatre jours et quatre nuits en marchant vers le 
ûord. 

D n'eut pendant ce temps d'autre nourriture 
qu'un peu d'eau fraîche. Le cinquième jour, il 
▼it, de bonne heure, dans la matinée, une grande 
fumée du côté de l'est , et quelques u^ontagne^ 
fort élevées. Il se dirigea de ce côté , et trouva 
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dans un yallon creux quelques maisons bâties 
60 pierres d'où sortoit la fumée. Il y rencontra 
un maure qui, le couchant en joue , lui ordonna 
de jeter à terre son coutelas et de se dépouiller 
de ses habits. Comme il n'obéissoit pas , cet 
homme le menaça de faire feu sur lui, et Scott 
répondit qu'il pouvoit le tuer si bon lui sembloit 
Le maure , entendant qu'il lui parloiken arabe , 
remit son fusil sur son épaule , et lui demanda 
qui il étoit. Scott satisfit à^ cette question en peu 
de mots; et le maure, s'avançant vers lui^ lui 
prit la main , lui dit de ne rien craindre , Tem- 
mena chez lui -'et lui dondà à manger. . ^ 

Il l'engagea ensuite à écrire au consul d'An- 
gleterre à Mogador, et Scott suivit ce conseil. Le 
maure, le laissant aux soins de son frère et 
de son fils , partit avec la lettre, et, après une 
absence de huit jours, revint avec la réponse de 
M. WilUam Willshire^ consul d'Angleterre à Mo- 
gador ( I ) , qui envoya à Scott un cheval pour 
faire son voyage , et 27 piastres pour acheter des 
provisions. 

(1) Scolt, Riley et d'autres infortunés reconnoissent 
avec gratitude les attentions et l'humanité de cet homme 
estimable ; et la bonne yolonté avec laquelle le maure se 
prêta à faire des démarches pour reiidre à Scott la liberté^ 
est la meilleure preuve de l'empressement avec lequel le 
représentant de l'Angleterre à Modagor s'acquitte du de- 
voir important d^ racheter les chrétiens de l'esclavage. 
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Après s'être reposé encore trois jours, Scott 
partit , accompagné du maure , et il arriva sans 
accident à Mogador en cinq jours , pendant les- 
quels ils marchèrent à raison de trente milles au 
moins par jour. 

Gomme l'endroit où Scott rencontra le maure 
n'est guère qu^à un mille et demi deWadnoun, cette 
place peut être regardée comme étant à 1 3o milles 
de Mogador. Près de la maison de ce maure cou- 
loit une rivière aussi large que les canaux le sont 
ordinairement en Angleterre. Cette rivière traverse 
la ville de Wadnoun, et l'eau en est douce jusqu'à 
ce qu'elle rencontre la marée. 

Des environs de Wadnoun , Scott vit à l'est des 
montagnes dont le sommet ëtoit couvert de neige, 
et on lui dit qu'il en étoit de même pendant toute 
Tannée (i). 

Scott donne le nom de Schlech (2) à la langue 
qu'on parle à Mogador et à Wadnoun. Pendant son 
séjour à Mogador, il éprouva toutes les attentions 
possibles de la part de M. Willshire, qui paya sa ran- 
çon au maure pour Iç compte de là compagnie des 
marchands de fer de Londres.. Scott arriva à Mo- 
gador le 3i août 1816; i) en partit le 11 no- ' 
vembre sur le brick VIsabelU , d'Aberdeen , capi- 

(1) La chdne de l'Atlas. 

(3) Le major Rennell pense que ce nom peut être 
Schilah. 
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Sachal » canton dont la yallée de Zerrohah est Uj 
frontière septentrionale. 

On sait que la province du Till s'étend au noid 
Jusqu'aux environs de Nun , nom d'une ville ft 
d'un cap biçn connus dans la géographie d'A- 
frique y et elle comprend 9 du côté du sud , k 
vallée d'Ourerah dont il est souvent fait mentiofii 
dans le cours de la relation , et d'où Scott sej 
sauva à Nun après avoir voyagé quatre jours et! 
quatre nuits 9 et une pa^ie du cinquième joui, 
probablement en marchant aussi vite qu'il le pou- 
voir £n supposant donc qu'il ait fait en droits 
ligne cent à cent dix milles géographiques , cela 
placera la vallée d'Ourerah à cette distance au 
sud-ouest de Nun , et précisénieiit en face de 
Fortaventure , celle des îles Canaries qui est la 
plus voisine du continent africain , et un peu au 
nord du cap Juby (i)< On ne sait )usqu*oùla 
province du Till peut s'étendre au sud d'Ourerah; 
mais il est à présumer qu'elle ne va pas bien loin, 
puisqu'une si grande partie en est située au-deli 
du côté du nord-est , conjecture qui est fortifiée 
par le gisement général des côtes en cet endroit, 
qui peut contribuer à faire découvrir la cause sup" 
posée du naufrage ; car ce fut sans doute l'effet 
d'un courant du sud-est qui porta le vaisseau vers 

(1) Il peut se faire que l'Arca de M* de Lide soii 
l'Ourerah. 
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la terre par une force graduelle , quoique imper^ 
-cepitible, pendant tout le chemin qu'il fit depuis la 
latitude du cap Finistère ( i ). Sa course devant na« 
turellement se diriger vers le sud*ouest, la partie 
de la côte , ayant sav^ection vers l'ouest , deroit 
plus yraîsemblableoient arrêter la marche du 
bâtiment que celle qui se dirige vers le sud, et ce 
changement de direction a lieu à peu de distance 
du cap Juby. Il semble donc probable que le na- 
Tii*e a échoué dans ces environs , et il est à remar- 
quer que c'est là qu'arrivent la plupart des nau- 
frages. Si le vaisseau avoit été plus avancé du côté 
du sud» sa marche l'auroit conduit parallèlement 
à la côte et à vue de terre, pendant la journée pré- 
cédente, au lieu qu'il se trouva probablement tout 
ce jour au nord du cap Juby, où la côte se retire 
considérablement à l'est et hors de vue de terre. 

Telles sont les raisons qui nous portent à 
placer le lieu du naufrage , et par conséquent la 
vallée de Zerrohah dans les environs du cap Juby, 
opinion qu; tire une nouvelle force de la circons- 
tance qu'Ourerah est dans le voisinage de ce cap. 

Il paroit , d'après la relation , qu'on employa 
dix-sept jours pour se rendre du lieu du naufrage 
à El-Ghiblah , campement peu éloigné des bords 

(i) ' Voyet plus loin ^li» remarques sur ce courant^ 
page 319. 

TOMB IX. 20 
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de la mer» dans la prorince dti même ûom , an- 
nODtîée comme la plus méddionsde dts quatre 
proTincce occupées |)ar lés Arabes erraus arec les* 
qttel5 ndtre voyageur eut des relations. Si Ton 
calcule ce voyage de- dîx-aèpt jours d'après la 
m^chè ordinaire des caravànesv on aura de 25o â 
360 milles géographiques eh droite ligne , ce qui 
conduira à la rivière del Oùro des Portugais* S*il 
faut lite quinze jours au lieu de dix*sept , la chose 
paroissaiit douteuse d'après le manuscrit, il fau- 
dra «n déduire trente milles , et le campement 
d'EI-^Ghiblah se trouvera rapproché d'autant du 
côté du nord ; ce qui est presque san^ importatice 
poi^ la ligne génétale du voyage^ à travers le dé- 
sert. On prend ici pour taux moyen 'la marche 
des caravanes^ parce que ia troupe étoit peu 
nombreuse» n'étant comiposéé que d'une serule 
famille et n'ayant avec elle que tibii chameaux ; 
au lieuqueie voyage à traders le désert 6it fftlt 
par'une troupe beaucoup plus considérable , traî- 
nant À èa suite s^Soo animaut die diffèi^êntes es- 
p^ces^ et dwraiplus de six fois aussi long-temps. ^ 
tf^fflj^ employé pour ce royàgfé estdonné^rondement 
enmois^ à l'exccfxtîon de trds inteïvisillesdé^onîe, 
de cinq et de dcur^QUrs , lét piarconséq^nt on 
ne peut prétendre à une exactitude rigoureuse. 
Probablement les nouvettcfs lunées lui servirent 
pour la division du temps ; mais , après tout ; il 
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fallmt qu'il se fiât à sa mémoixe , et il i|e seroit 
pas raisonnable d'attendie un lésuttat plus 
plausible que celui q^e nous allons donner* 

On peut fixer le nombre total des jours à lo&i 
à meins que les trois }ours de halte dans le bois 
ne dohrent être eompris dans le nombre die eeu]( 
donnés en gros pour la marche (i). 

Il faut faire attention que la troqpe se.compor 
soit de 1 15 à 1120 personnes , hommes 9 ftmoMf 
et enfans (à la manière des patriarches), et que les 
femmes et les enfans mareho}ent quelquefois à 
pied. Ajoutons qu'il y avoit envlroa mille cjiévtrea» 
sans parler d'autant de moutons et de cinq à six 
cents chameaux » et que les chèyrep ne pouToiept 
suivre les ehameaux que lorsqu'elles avoleot une 
pâture suffisante, et que les <^amefiux' ne &nt 
par heure, qu'environ deux milles et. demi 'dlànr 
gleterre. Il est donc probable qu'on peut' fixer le 
taux moyen de la marche à deux milles ou dfuix 
milles tm quart -par heure, puisque les moins 

bons marcheurs dévoient nécessaireâs^nt la iré- 

' • • -■ . . ' 

(i.) Le temps ei^dp^ pewkuir retgor fte ^^fuifejp^ 
9lM4vi^llm»^9f d^ ^^H dff pr:^îer voyage ; il p't?pt plgs 
cwrt ^HC 4^ q^iBIqtte$ jo^TS^ ipt a fe^ut ^voi? é^^rd a la ma- 
nière peu précise dont il est donné , ce qui né poÛTOÎt 
guère être autrement. Cette observation tend à raccourcir 
le surpftfis d^s distances réBohant dés catcols.qai v^nt 
suivre. • - • 

20* 
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g)er(i); il faut aussi prendre en considération 
jpieprès des deux tiers du chemin ne traversoient 
pas des sables , et par conséquent ne conrenoient 
pas aussi bien aux pieds des chameaux , dont un 
grand nombre étoient chargés. On ne parle d'au- 
cune halte, à l'exception des trois qui eurent 
lieu dans le bois dans une occasion extraordi- 
naire, et il paroU probable que leurs marches 
journalières étoient assez courtes pour les mettre 
en état de continuer leur Toyage sans endurer un 
degré de fatigue qui auroit rendu indispensables 
de fréquentes haltes^ 

Peut-être donc leur marche étoit-elle plus lente 
que celle des grandes armées, qu'on calcule , sur 
dles routes ordinaires et dans de longues marches, 
à raison de quatorze milles et demi d'Angleterre^ 
mais qu'on réduit à dix milles et demi par jour en 
droite ligne et en milles géographiques. Peut- 
être, dans le cas dont il s'agit, ne faut-il pas 
calculer la marche à plus de dix milles par jour. 

On ne peut attendre plus d'exactitude sur la 
direction générale de la ligne de la marche que 
sur la distance parcourue, et peut-être en trou- 
Tcra-t-on encore moins. Le soleil auroit pourtant 
fourni à M. Scott de bons indices , matin et soir, 

(i) II paroi t quq , dans ce pajS; les menions marchenl 
plus i^i(e que les chètres. 
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S 11 aToit eu égard à sa grande déclinaison dans 
cette saison ; car ce fut vers le mois de juin qu'ils 
partirent II dit qu'à leur départ ils marchoient 
Tcrs Test en tendant un peu vers le sud , et que > 
graduellement, leur marche inclina davantage 
yers le sud à mesure qu'ils avançoient ; ce qui est 
aussi clair qu'on pourroit le désirer. Si donc nous 
supposons une ligne courbe de ce genre , elle se 
terminera dans la direction du lac Dibbie de 
M. Park,et ne s'en écartera pas beaucoup quant i 
la distance, eu égard à ce que les calculs géogra- 
phiques , de part et d'autre ,- sont basés sur des 
lignes de distance très-étendues; car la situation 
du lac Dibbie , d'après les rapports faits à M. Park, 
quant à la distance , est placée entre ses plus 
basses stations sur le Niger et Tombouctou, tandis 
que celle de cette yille est déterminée par le croi*- 
sement de lignes de distance partant de Maroc , 
de Tunis et de Tripoli ; ce qui ne diffère pas beau* 
coup , quant à la latitude , de celle résultant des 
gisemens qui lui avoient été dotm^ pendant sa 
marche vers l'est. ' 

On peut donc mesurer sur la carte (i) enyi^ 
ron 1 ,000 milles géographiques , en traçant une 
ligne courbe à trarers le désert , entre le campe* 
ment d'EUGhiblah et le lac Dibbie ^ tandis que 

» 

(i) V(yfex la carte générale d'Afriqae dans les Voyages 
de M. Park. 
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les ï<A )<tiur8 > à raison de dix milles , en donnent 
1,0609 cVst-à-dire 60 de plus que la carte. Il 
ieroit inutile de i^aisonner sur le fondement de 
telles données t car» d'après les noms et les posi- 
tions générales des lacs décrits respectivement par 
MM. Park et Scott, il semble impossible de 
douter qu'il s'agisse du même des deux côtés. La 
lettre D se change souvent en 7, et Tieb ou 
Tie-^ei diffère peu , par sa racine » de Dibbie. Les 
1 ,000 mtUes géographiques , au lieu de dix milles 
pour chaque jour, n'en donnent qu'un peu moins 
de neuf et demi, 

Le llac, tel que le décrit M* Park^ est beaucoup 
plus petit que celui que Scott a va; mais personne 
ne regardera les deux relations comme devant 
avoir la même autorité. M. Park dit i < Relative- 
ment à l'étendue du lac Dibbie ^ ou dii lac Noir» 
tout ce qu'il m'a été possible d'apprendre» c'est 
qu'en le traversant de l'ouest à Test , les canots 
perdent la terre de vue pendant un jour entier»* 
D'une autre nart, M. Scott compte 1 pour sa tra- 
versée^ vingt-neuf heures, à raison de deux milles 
par heures U est pourtant difficile de concevoir 
qu'uù bâtiment, capable de transporter deux cents 
personnes à travers une si vaste étendue d'eau , 
puisse marcher à la rame , cond^lit par six ra- 
meurs , toujours les mêmes , à raison de deux 
milles par heure. Au lieu de cinquante^-huit milles, 
quarante-trois suffisent probablement. On peut 
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conclure que cette traversée se fit du nord-ouesf 
au sud-est, M. Pari ayant été informé qu*eti allant 
à Tonibucton , on le traversoit de Touest à Test ^ 
ce qui est en effet la diretion générale du cours 
du Niger; conséquemment , elle eut lieu dans sa 
plus grande largeur ; car les lacs traversés par les 
rivières , occupant une partie des vallées et des 
terrains creux par où elles passent , ont leur phis 
grande largeur dans la direction du cours de ces 
rivières. On peut donc supposer que Scott Ta tra- 
versé dans sa largeur, et ce doit par conséquent être 
un grand lac. 

Le bâtiment jeta Tancre deux fois , et Scott né 
remarqua point de courant dans le lac'; mais la 
jvroue se dirigeoit vers Test , quoique le temps fût 
calme. Dans un lac de cette étendue, le courant 
de la rivière devoit être élftrgl, et c'est poui^quoi il 
est difficile de rendre compte de la position cons- 
tante de l'epibarcatioD. Peut-être faisoit-il quelque 
peu de vent, ce dont il ne se sera pas aperçu. Il ne 
pouvait y avoir de contrc'-courant au milieu dun 
si grand lac. A Tégard de ce que les bateliers 
dirent sur ce làc,il faudroit y faire grande atten*- 
tion, si on pouvoit leur supposer quelques con*^ 
noissances dû cours ultérieur du Niger. Mais, leur 
langue naturelle étant le Shilah^ ils yenoient sans 
doute du nord de l'Afrique , et ils ne pouvoienit 
rien savoir sur ce sujet que par ouï dire. L'opi- 
nion des habitans du nord de l'Afrique a été^dans 
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tous les temps, en fateur de la communicatioii du 
Niger [avec le Nfl d'Egypte ; ce qui TÎent proba-> 
blement de l'idée qu'il doit se jeter dans la mer 
quelque part On peut remarquer en même temps 
que , dans l'intérieur de la Barbarie» entre Maroc 
et Tunis, il n'y a pas moins de cinq rivières con- 
sidérables, se dirigeant vers le Sabara,qui forment 
de petits lacs sur les frontières du désert, et dont 
les eaux s'éyaporent ou sont absorbées par les 
sables. 

Quant à la qualité du sol dans la partie centrale 
du Sahara , dans la ligne de la route déjà men- 
tionnée, on peut observer qu'on trouve déjà sur 
les cartes deux districts marqués comme des îles, 
des oasis , ou du moins d'une nature différente de 
celles des contrées sablonneuses. On les nomme 
Gualata et Taudeny. Il peut se faire qu'ils fassent 
partie des endroits désignés par Scott comme 
dénués de sable ; et, quoiqu'ils soient placés bien 
au nord de la route qu'il a suivie , il est possible 
qu'ils soient situés plus au sud , ou que la route 
de M. Scott se soit plus rapprochée du nord. 
Étant parti en juin, quand la déclinaison septen- 
trionale du soleil étoit très-considérable, il peut n'y 
avoir pas fait assez attention en calculant les points 
cardinaux de l'orient et de l'occident. La vallée 
arrosée par un ruisseau , et dans laquelle ils se* 
journèrent si long-temps , est très-voisine de la 
l^rtie occidentale du Gualata. 
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Il paroît qu'ils revinrent à peu près par la même 
route, jusqu'aux environs de cette vallée, qui étoit 
environ aux trois quarts de la totalité du chemin. 
Mais alors ils en changèrent évidemment , car ils 
traversèrent les sahles en sept jours, au lieu 
d'en employer onze , comme ils l'avoient fait en 
allant , et ils arrivèrent à un campement différent 
de celai d'où ils étoient partis. 



/ 



Remarques sur les courans qui régnent entre les la^ 
titudes du cap Finistère et des tles Canaries , et 
qu'onpeut supposer avoir fait (févier le Montézuma 

f de sa course; par le major Bjennbl. 

• 

Je me regarderois comme grandement cou- 
pable ^ si je négligeois de mettre les navigateurs 
sur leurs gardes , en leur faisa4t part du résultat 
de mes recherches sur le courant qui paroit avoir 
causé le naufrage du Montézuma, et d'un grand 
nombre d'autres vaisseaux de toutes les nations, 
sur la côte occidentale de Barbarie ; ayant exa- 
miné les journaux d'une multitude de vaisseaux 
qui ont fait voile dans les mêmes parages , ayant 
à bord des montres-marines, et qui avoient aussi, 
quand l'occasion s'en présentoit, corrigé leurs cal- 
ciils par des observations astronomiques. 

Le résultat général est que les navigateurs qui 
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quittent le parallèle de la partie méridioaale de 
la baie de Biscaye , c'est-à-dire le 45* degré de 
latitude > et qui font voile ters le sud par la route 
ordinaire , rencontreront d'abord un courwt de 
sud-est , puis un autre venant de Test , jusqu^à 
ce qu'ils aient dépassé la latitude du cap, Finis- 
tère. Le courant .redeyiendra alors graduellement . 
sud-est , et retournera encore i Fest quand ils 
auront doublé le cap Saint-Vincent, ce qu'il faut, 
sans aucun doute , attribuer à l'attraction du dé- 
troit de Gibraltar; et ce courant d'est est à peu près 
général dans toute l'embouchure de la baie, entre 
le cap Saint^Yincent et le cap Cantin. 

Au-delà de cette baie , qu'on peut regarder 
comme l'entonnoir dont le détroit lui-même est le 
goulot, le courant redevient sud-est et même vient 
encore davantage du côté du sud , de même cpi'il 
vient davantage du côté de l'est , à la hauteur du 
cap Finistère; il continue ainsi jusqu'au vingt- 
cinquième degré de latitude, et on, le sent encore 
au-delà de Madère, du côté de l'est, c'esl-à-dire à 
cent trente lieues au moins de la côte d'Afrique. 
Plus loin on trouve un courant sud-ouest , ce qui 
est dû sans doute à l'opération des vents alises du 
nord-est. 

Le taux du mouvement de ce courant varie 
considérablement à différentes époques , c'ést-à- 
dire de douse à vingt milles et plus en vingt^atre I 
heures. Je regarde sejze milles comme un peu! 
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au-deasoud du taux moyeo. J'ai un exemple dç 
déviation de i4o milles en huit jours dans un 
des vaisseaux desa majesté 9 et.un autre où elle n'a 
été que de douze. Dans un journal très-bien tenu 
d'un navire de la compagqie des Indes orientales, 
j^ l'ai trouvé de 170 milles en neuf jours à Madère, 
ce qui fait dix-neuf milles par jour. La direction 
du courant varie aussi , mais elle tend toujours 
vers le sud plus que vers l'est , quand on a passé 
l'embouchure du détroit. 

Près des côtes d'Espagne et de I^ortugal, com- 
munément appelées la muraille, le courant vient 
toujours davantage du sud, ce qu'il faut peut-être 
attribuer à la graude masse d'eau amenée par le 
courant du sud-est, et qui tombe obliquement sur 
le rivage, d'où elle ne peut s'échapper que vers 
le sud, en doublant le cap de Saint-Vincent , du 
côté de l'embouchure du détroit; et, parmi les 
il^s Canaries» comme, entre elle et la côte de Bar- 
barie, Us courans sont moins réguliers 9 j'^i tâché 
d'en donner une idée sur la carte. 

On peut regarder comme coijLStant que toute 
la surface de la partie de l'océan Atlantique , con- 
tenue entre les So"" et ^S"* degrés de latitude, jusqu'à 
une distance de a 00 à 1 3o lieues du rivage, est en 
mouvement vers l'embouchuure du diétroit de 
Gibraltar. 

D'après ce qui' a été dit dans le cours des re- 
marques qui précèdent, ,on doU s'attendre; qu'un 
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vaisseau faisant voile par la route ordinaire pour 
Madère ou pour les Canaries , sera porté au sud- 
est à raison de sçize milles par jour ; c'est-à-dire 
que^ même s'il a le vent favorable, il sera entraîné 
par le courant à i5o ou 160 milles au sud-est; 
dans le cours de son voyage à Madère ou aux 
Canaries , et par conséquent dans une course 
sud-est-quart-d'est, il sera porté à 80 ou 90 milles 
à Test du port où il veut aborder. Si nous suppo- 
sons une course sud-est, Terreur, du côté de Test, 
ne sera pas de moins de 109 milles , ce qui con- 
duira à Allegranza ou à Porta venture le navire qui 
veut se rendre à Ténériffe, et sur la côte d'Afrique 
celui qui veut aborder à Allegranza. Les François 
et les Espagnols disent que leurs vaisseaux se sont 
souvent trouvés à la hauteur d'Allegranza quand 
ils se croyoient sur la ligne de TénérifiFe. Il faut 
ajouter que , si un navire avoit une longue tra« 
versée, Terreur seroit d'autant plus grande en 
proportion , et pourroit monter k aùQ milles 'vers 
Test. 

Il seroit donc convenable que tout bâtiment 
allant aux Canaries , ou voulant faire voile entre 
ces îles et la côte d'Afrique , et n'ayant pas à bord 
de montre-marine , ce qui est le cas de presque 
tous les vaisseaux marchands, ajoutât chaque jour 
au calcul de sa marche^ dix tniUe$ du côté de test. 
D'abord cela les empêcheroit de se tromper sur 
leurs marches , de même qu'il vaut mieux faire 
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aTancer une montre que de se charger constamment 
la mémoire de la quantité de minutes dont elle 
retarde. Dix milles» comme mesure de précaution, 
ne paroissentpas trop,puisqu'unnaYireaétéporté 
récemment à 99 milles à Test en huit jours sur 
cette route. Quelle n'auroit pas été Terreur 9 s'il 
avoit eu une traversée un peu longue ! 

C'est ce courant qui a fourni aux Arabes errans 
du désert des victimes de toutes les nations, 
et au digne M. Willshire des sujets de bienfait 
sance. 
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Traduit de l'anglois. 



Princesses de Cabenda. 

m 

Dans le royaume de Cabenda' ou d'Angola , les 
princesses du sang royal sont investies d'un pou- 
voir despotique, et, suivant toutes les apparences, 
sont dépourvues de cette douceur modeste qui, 
en d'autres pays , est un des plus beaux ornemens 
du sexe féminin. Elles possèdent le privilège 
extraordinaire de pouvoir forcer tout sujet qui 
n'a pas le rang de prince à les épouser, et à re- 
noncer pour elles à leurs femmes et à leurs en- 
fans. Les plus riches négocians sont principale- 
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ment exposiéd à leti^ rapacité. Quand le malhett* 
reux individu qui a été honoré et leur choix a 
été dépouillé de sa fortune , et qu'une autre tIc- 
time du pouvoir arbitraire a été choisie pour le 
remplacer, le retour à la vie privée lui est permis, 
et Ton a la politesse iiie lui laisser la coiksolation 
de ipouTdtr porter Je titré, de piince. Tant qu'il 
est dans ce spleodide esielatage , il ne peut , sdus 
peine de mort^ se trouip^eren compagnie d'aucune 
ftutM fenune. Le miime châtiment menace, égale^ 
ment toute femme -que le hasard ameneroit en sa 
prëeence. Aussi , pour éviter autant qu'il est pos«- 
sibte de pareils âeeidejus, il est toujours accom* 
pa^:ié d'une garde d^honneur dont une partie , 
quand il fait une visite ou qu'il est en voyage » 
le précède à uiire distance oonsidémble ,en battant 
le chingoniga , instrument bompopéxie éeuxpetites 
cloches attachées aux dieux bouts d'^n biGton semi* 
ctvelilaiiie. Les femmes en recoinnoissient le son 
'auip«t6t,.etèlless6 cachent jusqu'à ce t(M l'objet 
de leur teneur soit passé. Je commis pHusienis 
négocians qui ont été anoblis de wii^* maniàrp 
pabiUfM aUianeé avec ces aafiiatones.^ de la tyran- 
nie desquelles ils se pkignent amdi^meâoit. Malgié 
le'mi»aqiie de circonspection dans leur propre 
eenlduite , elles éxigeMde leurs m^vià ieplw sercn 
pdlièux décorum dan^ la léuy. 

Jié ne sache pais <{UVine parisille • coHitume ait 
Heu dans la province de Chimfouka , voii^ne de 
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Gabenda, ni sur aucune -autre partie de la cAte 
entre Mayumba et le Congo. 

Prêtre$. 

Le patriarche, ou grand-prêtre , Bounzie , réside 
àMaccatala. Sa juridiction spirituelle s'étend fort 
loin, et sa personne est regardée comme si sacrée^ 
que personne , quelque élevé que puisse être son 
rang, n'ose s'en approcher ni lui parler, quand 
on est admis en sa présence, ayant d'en avoir 
reçu la perùiission par un signe ; et alors le res- 
pect qu'on lui témoigne approche de l'adoration. 

Chaque audience est accompagnée d'un présent 
proportionné à la fortune de celui qui vient récla- 
mer justice ou protection ; mais comme Bounzie 
est supposé incapable de se laisser corrompre , il 
est seulement prié de jeter les yeux sur le présent 
Quand il a fait son inspection , on remet le tout 
en paquet ; mais les objets qu'il a distingués sont 
si mal attachés, qu'ils tombent par terre pendant 
qu'on emporte le surplus. 

Aucun prince , jusqu'à une distance considé- 
rable de Macca|ala, ne se regarde comme en sur 
retéf s'il a encouru le blâme du patriarche. Sa 
résidence attire donc constamment la foule , et sa 
place devient ainsi une source de grands profils* 

Toutes les nations voisines regardent le district 
de Maccatala comme sacré , et l'on s'estime heu- 
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veux quand <m j^ut déposa les restes d uti parent 
iKi d*uû ami daii^s oe saint territoire. On peut toit 
tous les fours à Embotmna des canots qui descen* 
deat la rivière pour porter quelque cadavre à 
Maccatala. Ils sont toujours disting^ués des autres 
par quelque marque qui annonce la nature de 
leur cargaison* 

Le patriarche actuel a environ soixante anSi 
C'est un homme d'un aspect vénérable et j)leiiî 
de dignité , mais son costume ne le distingue eu 
rien des autres chefs. Ce fut la première personne 
avec qui j'eus une entrevue en remontant la ri- 
vière ; et., sans la sainteté de son caractère , sur là- 
quelle il appuyoit fort, j'aurois eu beaucoup de 
difficulté à amener les naturels à un pourparlers 
Ayant jetié l'ancre prés du havre aux huîtres 
{âyster^haven) , nous découvrîmes quatre pet- 
sonnes sur l'île de TEspérancé (Vile de Hope)i 
et, désirant avoir une conférence avec elles , j'y 
envoyai le lieutenant et quatre homines dans 
Une petite barque , avec quelcjués présens à leui* 
distribuer. Les naturels ^ comme nous pûmeâ le 
voîjp du vaisseau avec nos Innettes d'approche ^ 
virent avec tranquillité la, barque s'ayancer,» Uiaià 
quand on cargua la voile et qu'on prit la rame j 
ils mirent leur canot sur leurs épaules, et, fuyant 
précipitamment de l'autre côté de l'île , ils gagné* 
rcnt , à force de rames , la rive de Maccatala. Le 
Tome ix* 2 1 
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lendemain» àmidi, ayant aperçu un canot quilcu- 
voyoît près du rivage septentrional , je m'ayançai 
dans la petite barque de ce côté ; mais comme fè 
m'en approciiois, il se retira lentement vers l'en- 
trée d'une petite crique. Notre air pacifique le 
détermina enfin à nous attendre ; un homme étoit 
debout sur la proue , parlant à haute voix et 
' faisant beaucoup de gestes. G'étoit Bôunzie Uiî- 
même. Il prononça une longue harangue, dans 
laquelle il eut soin de se faire connoître , et finît 
par me dire que si .je lui faisois quelque /injure , 
Enzambi Empoungu m'en puniroit. Je calmai ses 
craintespar un présent de grains de colliers , de 
drap et d'eau-diî-vie , et il me donna eu retour une 
belle chèvre et des plantains, et demanda que 
son fils, Chin^)ola , m'accompagnât à bord. 

Maccatala est riche en superbes paysages , et 
offre les plus beaux points de vue champêtre. Les 
villages sont construits dans des clairières culti- 
vées qui se trouvent dai>s les bois , et entourés de 
plantations de cassave, de bléd'inde, de plantains, 
de pois, de tabac , etc. Cliinganga Bounzie, prêtre 
d'un rang inférieur, demeure dans une de ces 
solitudes agréables. 

Jugement par épreuve. 

Quand quelqu'un est faussement accusé d'un 



( 3a3 ) 

crime atroce , il ne peut prouver son innocence 
qu'en sortant victorieux de Tëpreuve judiciaire du 
çassah. Cette épreuve consiste à avaler une certaine 
quantité de cassah , qui est administrée par une 
personne portant le titre de Ganga Emcassah. Le 
)our fixé, l'accusé comparojt et demande à boire 
lé cassah. Le Ganga lui administre cette potion 
en présence d'un grand concours de peuple qui , 
se rangeant en cercle autour de lui , attend avec 
impatience l'effet du poison: s'il lui cause de 
grandes douleurs et des étourdissemens , il est 
déclaré coupable; mais, dans le cas contraire, ou 
s'il n'excite que le vomissement, son innocence 
est proclamée sur-le-champ , on le revêt d'une 
marque de distinction sur le lieu même , et il passe 
à l'avenir pour être digne d'une confiance: sans 
bornes» L'attestation de son innocence consiste 
simplement en un ïnorceau d'écorce de calebasse, 
peinten blanc, de la grandeur d'une piastre, qu'on 
lui fixe sur la tempe droite par le lïioyen d'un 
bandeau qui embrasse la circonférence de sa tête. 
Mon ami, le capitaine J. Y. Aubinais , de 
Nanlea, assista à une de ces épreuves judiciaires. 
Il s'agi^soit d'une femme accusée d'infidélité par 
son mari. Du moment qu'elle ^mmença à se 
trouver mal et à chanceler , les spectateurs se pré- 
cipitèrent dans te cercle, et la massacrèrent à coups 
de couteaux et de ppignards, aprèslui avoir abattu 
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le sein. îkie telle ctmtume est trop barbare pour 
donner lieu à des réflexions. Il parbtt évident 
que le sort du malheureux accusé est déterminé 
d^arance » suiyant sa ricJiesse et son crédit, et que 
lorsqu'ils sortent triomphans de cette épreuve^ 
c'est qu'on a subbstitué au cassab quelque drogue 
moins pernicieuse. Ce poison est d'un rouge bril* 
lant. On le prépare avec Técorce d un arbre qui, 
lorsqu'on la casse » offre une apparence résineuse. 

Palfnier. 

Le palmier est le plus précieux des arbre» 
d'Afeique.; jndépendajaament du vin , on en tire 
une huile douce bonne à tnanger. Les naturel 
enq)loient ses feuilles pour couvrir leuijs maisons, 
etjes filamens déliés qui «sortent de ses branches 
servent de cordes pour leurs instrumens de inu** 
«ique* li seroit trop long de récapituler tous le9 
services qu*ils en ttrent. Il atteint ^{uelquefois ia 
hauteur de cent vingt pieds ; mais le tronc en eet 
toujours minée, eu ^gafd à sa hauteur. Il perd 
ses branches tous les ans , et elles laissenft en place 
des nœuds semblables à ceux qu'on voit sur la fige 
du chou. 

Les naturels de cette partie de l'Afrique aiment 
passionnémentlevindepalmier<|uiestfort'agréabte 
au goût quandenJe boit frais tiré de l 'arbre; maïs îfer 
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le boitent rarement axant qu'il ait fermenté. Alors» 
quoiqu'il plaise moins au palais d'un Européen , 
ils l'aiment beaucoup davantage , et c'est peut-^ 
être parce qu'il a acquis une qualité enivrante. 

On obtient ce vin en faisant une incision dans 

le bois tendre à la tête de l'arbre , et on le recueille 

dans une calebasse /lans laquelle il. est conduit 

par le moyen d'un éclat de bois introduit dans la 

fente. On a soin de couvrir légèrement d'herbes 

sèches l'ouverture de la calebasse pour en écarter 

les essaims de mouches et de guêpes. On laisse 

ces calebasses le temps que l'expérience a appris 

être nécessaire pour qu'elles soient à peu près 

remplies. Alors un homme monte à l'arbre avec 

des calebasses vides attachées à sa ceinture, et il 

les substitue à celles qui sont pleines qu'il rapporte 

de la même manière. Cette opération se fait asseï 

facilement, malgré la hauteur de l'arbre. Celui 

qui y monte se pourvoit d'un cerceau de bois dur 

dont la circonférence embrasse le tronc de l'arbre 

et son corps, mais avec assez d'espace entre deux 

pour lui permettre de s'en écarter de la longueur du 

bras , ce qui lui permet de fixer les pieds solide-^ 

ment sur les nœuds dont l'arbre est couvert. Par 

le moyen de ce cerceau, qu'il fait avancer en 

mêmef temps que lui , il monte très-rapidement. 

On recueille toujours le vin sur l'arbre mâle« 
Le palmier femelle , qui porte les fruits , est trop 
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précieux pour qu^on remploie à cet usage. Ces 
fruits ont à peu près la taille et la forme d'une 
noix* Chaque arbre en produit trois ou quatre 
grappes, et elles sont quelquefois si grosses qu'on 
en a yu qui pesoient plus de cent livres. 
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DJB, 



L'EUROPE 



AU COMMENCEMENT DE L^AN 1821 ;. 



Par m. MALTE-BRUN. 



(S<;iTE ET xiN. — Frayez le Yolume VIII, page aog^ 



IMous ayons nommé la Suisse et }tS' Pnys^Basi 
Ces deux étals- n'ont éprouvé aucun changement, 
aucune commotion dans le cours de Tannée qui 
vient de. s'écouler, mais ils n'ont pas non plus fait 
aucun progrès, dans, leur prospérité intérieure et • 
extérieure- 
Privée , par les douanes des états voisins , de 
débouchés pour les produits, de ses fabriques ,. 
le Suisse éprouve toujours les embarras les plus 
cruels '9r elle a arraché ses robustes enfans à la vie 
pastoorale , pour les euifermer dans des ateliers. Us 
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ne peuvent plus retourner à leurs troupeaux ; Ua 
ne peuvent plus trouyeï de J'occupatic^ dans uue 
industrie languissante. Le Rhin est couvert de 
leurs tristes émigrations; et les seuls républicains 
qui restoient en Europe, traversent l'Océan atlan- 
tique pour devenir indistinctement citoyens des 
États-Unis, ou sujets du roi du Brésil. Pourquoi 
les hommes d'état que la Suisse possède encore, 
w'ont-ils pas pensé à réunir toutes les émigrations 
«uisses (en y joignant même celles de ^Allemagne ) 
vers un seul et même pays , par exemple vers les 
bords de Columbia , ou vers les belles îles de 
rOcéanie , afin d'y former une nouvelle Suisse 
indépendante loin de notre civilisation corrompue 
et loin de nos grandes monarchies ? Les lo ou 
1 2,000 individus, émigrés de la Suisse depuis cinq 
ans, auroient suffi pour fonder un état respectable. 
S'il existe encore des descendans deTell et d'Erlach , 
leur cœur appréciera ce vœu. 

Les observations que nous avons foites l'année 
dernière sur l'insuffisance des limites de la con-^ 
fédération suisse , sous le rapport de l'indépen* 
dance politique et de la défense militaire , sub-* 
sistent toujours dans toute leur force. Cet état qui> 
moyennant quelques foibles agrandissemens,pour-^ 
roit redevenir un élément important du système 
de l'équilibre européen , reste toujours trop ou-^ 
vert à ses puissans voisins. Nous croyons que les 
cabinets de Turin, de Munich, de Stutgard et de 



Carlspuhe ont comoieiieé à faire attention à Fin^ 
térêt évident qu'ils ont à combiner leur politique 
entre eux et arec la Suisse. Un mémoire a été 
présenté à une de ees eouss, pour dévele^per 
l'idée d'une quintuple alliance entre le Piémont , 
la Suisse , la Bavière , le Wurtemberg et Bade ; 
états qui , pris ensemble , renferment une popu- 
lation de onze millions dliabitans belliqueux » 
capables de mettre en campagne une armée de 
i5o,ooo combattants. Les cinq états que nous 
venons de nommer présentent la plus imposante 
masse de puissances secondaires qui se trouve 
réunie en Europe. Si les deux Hesses et la Saxe ^ 
tant royale que ducale > s'y joignent , cette fédé- 
ration y forte de quatorze millions d'habitans , 
pourroit mettre de }ustes bornes à l'ambition de 
grandes puissances voisines ; mais même sous les 
Hessois y les Saxons et le Piémont , les états de 
l'Allemagne méridionale, réunis à la Suisse, offipi- 
roient un ensemble de forces très-respectable. 

Les traités existans, et notamment l'acte de la 
fédération germanique , défendent aux états de 
l'Allemagne de former publiquement une alliance 
avec la Suisse ; mais qui pourroit empêcher un 
jour cette agrégation naturelle de se former^ en 
dépit des traités mal combinés et plus mal exé- 
cutés ? Nous reviendrons sur ce sujet en parlant 
de l'Allemagne. 

Cette idée est considérée de ttéi-mauvais œi\ 
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par les grandes puissances ; elles ne parlent que 
de la neutralité de la Suisse , garantie par VEurope 
entière ; c'est très-beau, mais c'est un peu vague. 
Ce qui est plus positif, c'est la protection que 
doivent aux, cantons les puissances qui en tirent 
des troupes mercenaires ; mais ce débris de la vieille 
politique- menace .ruine. 

Les capitulations militaires entre la France et la 
Suisse continuent à être vivement attaquées dans 
nos chambres par le parti qui prétend au titre 
exclusif de constitutionnel. Les régimens suisses 
au service d'Espagne sont réduits à rien , et les 
cortès ont décidé leur suppression. Les cours ita- 
liennes n'ont pas renouvelé leurs capitulations. 
La Hollande a eu à se plaindre d'un régiment 
suisse. Dans l'intérieur même de la Suisse, le ser- 
vice mercenaire dans l'étranger ne séduit que peu 
de monde. Cette anomalie d'une république qui 
loue des soldats va donc disparoitre dans le cours 
desévénemens très-prochains. 

En revanche, la Suisse cherche à se former une 
armée nationale respectable ; elle tient sur pied 
une force nominale de 32,ooo hommes, et les 
lois féodales en ordonnent le doublement en cas 
de danger. L'école militaire , établie à Thoun , 
doit fournir à cette armée des officiers habiles. 

La douceur des gouvernemens aristocratiques 
de Berne, de Zurich, de Bâle et deLucerne n'em- 
pêche pas qu'il n'y ait dans ces cantons quelques 
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partisans de la démocratie absolue; niais c'est 
surtout à Lausanne , Araco , Genève que règne 
rattachement aux théories de Tégalité et de la 
souveraineté populaire. C'est parmi les démo- 
crates que se cachent à présent les partisans de la . 
ci -devant république helvétique et les ci -devant 
buonapartistes. Si quelque chosç pouvoit exposer 
la Suisse à tomber sous le joug d'un souverain , 
ce seroient les imprudences de ce parti démocra- 
tique moderne , philosophique et révolutionnaire^ 
qui n'a aucun rapport avec les antiques et simples 
communes de Schuytz, d'Uri, d'Unterwald; com- 
munes où l'on sait très-bien, par l'instinct-du bon 
sens , que la participation au pouvoir politique 
n'appartient de droit qu'à ceux à qui les lois fon- 
damentales la donnent, et que ce privilège n'est 
pas plus que toute autre propriété le bien com- 
mun de ceux qui n'en ont pas hérité. L'esprit aris- 
tocratique de Berne et de Zurich offre à la Kberté 
des Suisses en général un de ses boulevards les 
plus solides. On nous assure que , depuis l'agran- 
dissement du territoire de Genève, le sentiment 
de la nécessité de quelques prérogatives pour la 
ville, et la répugnance à admettre les catholiques 
à une égalité absolue, a fait prendre aux politiques 
genevois l'esprit d'une aristocratie raisonnable. 

Les Pays - Bas , quoique tranquilles sous un 
gouvernement équitable ,. ont continué à offrir" 
des preuves journalièies de la vérité des obser- 
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tations que nous ayons présentées dans notre 
tableau précédent sur Tabsurdité d'une réunjion 
kitiBQie et absolue entre la Belgique et la Hol- 
lande. Nous ayons insisté sur Topposition^ de Tin^ 
térêt commercial des HoUandois ayec l'intérêt 
agricole des Belges» sur l'impossibilité d'ayoir une 
assemblée délibérante unique dans un pays où il 
existe quatre ou cinq idiomes dont aucun ne peut 
6tre aboli ( i) , enfin sur le peu de compatibilité 
d'une dynastie protestante ayec une majorité de 
sujets catholiques. Noua ayons indiqué un re- 
mède; nous n'ayons rien à y ajoute^. Le but du 
eongrès de Vienne, de placer aux portes de la 
France une puissance secondaire susceptible 
d'une résistance quelconque contre l'ambition 
d'un nouyeau Louis XIY 9 est tout-à-fàit manqué. 

Ce royaume nouyeau n'a pas même un nom » 
adopté en commun par les habitans ; car eeux 
qui le nomment les PaysrBas et ceux qui l'ap-* 
pellent le Neerland > se traitent réciproquement 
d'étrangers et d'ennemis. 

Une simple discussion législatiye a fait éclater 
aux yeux des obseryateu]^ attentifs ce schisme 
moral et politique de la Hollande et de la BeU 
gique, ou, comme on dit ministériellemient , des 

(1) Lé hoUandois est parlé par deur millioiur; lej^an-' 
çoU par un; le têfalion on fraoçois gftotoitf pw «a miUîoB 
•I demi , ei le flamand par six à sept cent mille. 
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prùviM0$ ^epîentriùnales et ie$ pr00inee$ fUéfiàiù^ 
nates. Un jarisconsulte sa^ast^ H. Kempier^ atoîl 
été chargé par le g ouvernement de ^récUger un 
nouveau code civil; il y a mis Jbjea du savoir.) dt 
k prudence et du talent ; ses définitions ^né^ 
raies préalables étoiènt d'une justease et d'uof 
précision admirables» quoique peut'^être trop soif* 
nutieuses ; elles étoient en partie tirées de.Domati 
de Pothier. On pouvoit les modifier, les repoussef 
mêoQte comme inutiles ; mais tout a été décida 
par un motif que ^esprit de pa^ti pQfiwo)jt ^seal 
dicter. « Xe code civil français esjt cje qu'on a w^ 

• de plus parfait en législation. Comment uft 
i^HçUandoà^ unNeerlan4oi$ a--t-il pu leré.lormer? 

• Qu'iJ retourne dans ses marais ! Ce. n'est jgaf 
i.aux N^erlan4oi$ à donner des lois à un peup]^ 
j» hatut^ment civilisé / à un peuple qui a pai^ticipé 
»auY Immortel^ luop^ères de la révolutiioii kmr 

• çoiset to Telles ^ont lçi déclamation^ par ;le$<,» 
pteUe^ on repousse la révisdion d^uti co^e que per^ 
somie n'admire en Fraince> pas nçiême Jles.libé* 
mjix les plus ignorans, d'un code pârUc^ièi^ 
aaen/t contraire aux intérêts d'un pays agrîcold 
nomme h Belgique. Mais il fau^t soutenir 1a ré-^ 
v^t}$>n Françoise et proclameir la bidue pQiHr^ 
fes *Hollandt»s ; voilà tout le système du p&rfi 

Gomme cette .dj^cpsaîon continue encore <et 
eontinuora iong-4ômp$., il laut voirai ,(hKrs. de !> 
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présebtation des articles positifs , le bon seos des 
Belges ne prévaudra pas sur l'esprit de parti. 

On a vu , dans les discussions des états-géné- 
raux des Pays - Bas , combien une circonstance, 
puérile en eUe-même , peut donner d'audace aux 
esprits essentiellement faux et légers qui adoptent 
aveugléinent les systèmes de la révolution fran- 
çoise. Parler et écrire le françois avec correction , 
avec élégaiice , est assuréioient un mérite essen- 
tiel dans un François; mais, dans tout autre 
Européen^' c'est un avantage étranger aux grandes 
qualités de l'homme public, du savant, et même 
du littérateur. M. Pitt et M. Fox, avec leur accent 
anglois , étoient certainement des hommes d'état 
fort supérieurs à tel prince russe qui enchante 
les dames'parîsîennes par son ton et son langage; 
les poèmes de Byron , de Gœthe , d'Alfiéri , sur- 
vivront asbùrément aux vers françois de Frédé- 
ric II ef du prince de Ligne. Eh bien ! le parti 
de i'oppoâkiôn à Bruxelles est d'avis que, lorsqu'on 
ne parle pas le françois avec toute la pureté bra- 
banç<>nïié von' n'est pas digne de donner des lois 
auxBeljget;. Des hommes d'état hollandois ont eu 
la foiblesse de touloîr s'exp»îmer dans une langue 
qui leur est étrangère. Chaique faute de grana^ 
maire qui' leur est échappée ' •a- été considéra 
comme une preuve du peu de capacité de ces 
pautresî Néerlandais. > Nous ' qui lisons avec H 
mêibe îriipartîalité lès dist:ours dans l'une- et 
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l'autre langue, nous ne pouvons nous empêcher 
Ae reconnaître dans les Hollandois plus de vues 
politiques et plus de connoissances administra* 
tives que dans leurs concitoyens méridionaux. 

Nous parlerons , dans un autre endroit , des 
relations coloniales de ce royaume. 

Nous passerons rapidement sur les états du 
nord et de Test de l'Europe, puisqu'ils n'ont 
éprouvé aucun changement notable. 

Le Danemark n'a été nomnié dans les fastes 
de cette année 1820 qu'à l'occasion d'un docteur 
en théologie , devenu fou , et qui avoit commu- 
niqué à un forgeron des plans de révolte. La Suède 
et la Norvège n'ont pas même offert une sem- 
blat)le aventure ; mais il est à remarquer qu'un 
refroidissement sensible entre les cabinets de 
Stockholm et de Pétersbourg a produit un rap- 
prochement entre la Suède et l'Angleterre; c'est 
la politique juste et naturelle de ce pays. La diète 
norvégienne fournira peut-être un article inté- 
ressant à notre tableau prochain ; nous revien- 
drons alors sur toute la Scandinavie. 

Le vaste empire de Russie a vu s'achever Taf- 
franchissement des .paysans de Livonie , les jé- 
suites par leur prosélytisme s'attirer un bannis- 
sement général, et, .en revanche ,. la communion 
religieuse des protestans recevoir de la main pro- 
tectrice de l'empereur une organisation hiérar- 
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cbiqiie. L'égliae gieofue Ae Russie est tolét ante 
«iTWsoeux^tti n'aspirent pas à dominer. L'em-> 
pexeur de même aime la liberté modeste et 
calme ; il maintient au grand-duché de Finlande 
ses états*-généraux formés sur le pied suédois , ce 
qui est assurément le meilleur moyen de s'atla- 
eber cette possession importante; il maintient 
aussi au royaume de Pologne sa constitution na-» 
tionale ; mais le poids de l'entretien d'une armée 
eonsidérable , le chagrin de ne pas voir réunies 
à cette Pologne renaissante toutes ses anciennes 
provinces i enfin , la vivacité extrême des orateurs 
polonois dans la discussion d'un projet de code, 
ont fait naître des scènes désagréables dans la 
dernière diète* Alexandre , le législateur, doit 
pourtant, sentir que le gouvernement représen- 
tatif ne peut subsister qu'avec ses înconvéniens 
inséparables parmi lesquels les abus de la tribune 
et de la presse sont ceux auxquels il faut surtout 
savoir se soumettre avec grâce. 

Si la Pologne a besoin d'une éducation poli-» 
tique avant de pouvoir jouir de la plénitude de 
sa liberté constitutionnelle, que son régénérateur 
prenne ^franchement la dictature f c'est souvent 
une institutioh nécessaire pour créer de nou-< 
veau une société tombée en dissolution. Mais les 
efforts de cette politique mitoyenne qui voudroit 
réconcilier le pouvoir absolu avec les institutions 
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de la liberté , ne produisent jamais qu'une réu- 
nion des inconvéniens de Tune et de l'autre de ces 
deux situations incompatibles. 

La grande affaire de Tintérieur de le Russie , 
c'est l'affranchissement des paysans. Cette révolu- 
tion pacifique , accomplie, depuis une année , 
dans la Livonie , TEsthonie et la Courlande , 
rencontre des obstacles de plus d'un genre dans 
ies provinces russes proprement dites. Beaucoup 
de paysans ne trouvent aucun avantage à échanget 
leurs corvées contrç des redevances en argent , et 
bornent tous leurs vœux à un bon code rural , 
bien exécuté ; mais l'exécution des lois , dans les 
provinces, et envers la caste dominante, est en- 
core , d'après les rapports des voyageurs , loin de 
répondre aux intentions du gouvernement. 

Le règne d'Alexandre est le premier en Russie , 
qui n'offre ni changemens continuels dans le 
ministère , ni exil de favoris , ni rébellion san- 
glante , ni supplices cruels , enfin qui présente 
un caractère européen, quoiqu'ayant commencé 
par une révolution asiatique. Ce règne compte déjà 
vingt ans. La Russie a donc son Titus , son Marc- 
Aurèle ; mais Rome en eut aussi : et que resta-t-îl 
de leur règne ? un glorieux et stérile souvenir. 
Ils n'avoient pu reconstituer l'état par des lois 
fondamentales. Alexandre , dit-on, a médité une 
constitution pour son vaste empire ; mais il ne ^ 
pourra la mettre en activité avec espoir de succèr 

TOMK IX. 21 ' 
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Avant qu'il n'existé une bourgeoisie plu» forte, 
plus puissante, et une nombreuse classe de paysans 
libres et éclairés. Cette époque est éloignée ; es- 
pérons qu'elle pourra encore arriver avant le terme 
naturel de ce règne heureux. S'il en étoit autre- 
ment, la Russie pourroit un jour éprouver de vio- 
lentes secousses et des guerres intérieures. L'é- 
meute purement militaire d'un régiment de la 
garde vient de manifester cet esprit d'une frater- 
nité orgueilleuse qui anime toute l'armée russe, 
et qui , entre les mains de ch'efs ambitieux et ha- 
biles , peut amener des luttes auxquelles la poli- 
tique de beaucoup de grands cabinets applaudîroît 

L'avenir de l'Europe dépend , plus qu'on ne 
le pense communément , de cette question : La 
Russie peut-elle devenir une monarchie constitution- 
nelle t 

Si la Russie étoit susceptible d'une organisa- 
tion , je ne dis paâ rapprochée de celle des états 
occidentaux, mais semblable à celle de la Hon- 
grie, mais fixe, légale, indépendante du caprice 
d'un souverain, on verrôit la politique du cabinet 
russe prendre une marche uniforme, calculée 
pour des siècles et à laquelle rien ne pourroit 
résister. Elle chercheroit d'abord à dissoudre la 
Turquie et la Prusse , en même temps 'qu'elle 
protégeroit et caresséroit les états secondaires du 
Nord , de TAllemagne et de l'Italie ; elle saisiroit 
les momens fatorablès pour s'incorporer la Scan- 
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dinavie , la Prusse > la Gallicie, lancieunc Dace j 
mais 9 sage et tolérante, elle respecteroit partout 
les lois , les mœurs et les religions ; habile autant 
qu'ambitieuse, elle arrêteroit l'essor de ses ai^ 
gles sur les riyes du Sund et du Bosphore, le long 
des bords de l'Elbe, des monts Carpathiens, ou 
du cours du Danube. Maîtresse de ce monde 
séparé , commandant à 80 millions d'hommes 
belliqueux et intelligens , la Russie verroit à seâ 
pieds toute l'Europe civilisée d'un côté, et, de 
l'autre, toutes les nations semi-civilisées de l'Asie; 
sans posséder l'univers , elle le domineroit. 

Voici jusqu'où une aristocratie bien constituée, 
unie et habile , peut élever l'empire russe dans 
mioins d'un demi-siècle. 

La prépondérance actuelle de la Russie n'a rien 
• de iîécessaire , de stable. Alexandre, se plaçant 
à la tête des idées vraiment libérales , comprime 
personnellement les deux mauvais génies qui , 
selon l'heureuse observation du lord Liverpool , 
menacent l'Europe , le génie de la révolution 
françoise et celui du despotisme ; mais le carac- 
tère d'un homme n'est pas un système politique. 

Un phénomène remarquable, c'est l'activité 
avec laquelle les Russes étendent leurs relations 
commerciales ,en Tartarie, vers les sources de 
rOxus et de l'Indus , dans le centre de la vieille 
Asie et le long de ces côtes américaines si récem- 
ment découvertes , qui s'^étendent depuis les con- 

5a* 
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/ins du Kamtchatka jusques à ceux du Mexique. 
Nous avons donné quelques nouvelles sur Texpé- 
dition de Bucharie ; elle n'inquïète pas directe- 
ment les intérêts de la compagnie angloise des 
Indeis 9 mais elle a dû éveiller son attention. 
Si les peuples de l'Afghanistan /du Cachemire , 
du Petit-Tibet^ entroient dans un commerce ré- 
gulier avec une nation européenne , ils pourroieût 
en recevoir des armes qui rendroient possibles , 
sinon la conquête des Indes orientales , du moins 
des incursions dévastatrices et propres à reculer 
le grand œuvre de l'organisation civile de ces 
riches contrées , aujourd'hui si vivement pour- 
suivi par l'administration britannique. Les pro- 
grès de la compagnie russe d'Amérique vont 
amener des conflits immédiats entre la Russie , 
l'Angleterre, l'Espagne et les Etats-Unis. Dans 
un espace plus vaste que l'Europe entière, et 
comprenant des contrées très-riches en pellete- 
ries , garnies de beaux sapins et susceptibles de 
la culture des céréales, les droits respectifs de 
ces quatre puissances ne sont pas du tout fixés ; 
leurs prétentions sont sans bornes. L'Espagne , 
qui a les droits les mieux fondés, puisqu'elle a 
tout découvert ( au moins jusqu'à 55 degrés de 
latitude ) , est celle qui insiste le moins sur ses 
droits; les Etats-Unis , au contraire, qui au fond 
n'ont que de foîbles prétextes , mettent autant 
d'activité à s'établir dans l'intérieur du district 
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4e Colomhta ^ que les. Russes à. s'éteudre sut U 
côte. 

1j^ fédération §ermaniquey si elle exi3toît, si elle, 
pouvoît exister comme puissance bien unie, bîen 
organisée , feroit plus que balancer Tinfluence du, 
colosse russe sur l'Europe occidentale, elle Vejx 
excluroit tout-à-fait;, mais nous ayons indiqué 
dans notre tableau précédent les causes politiques, 
et naturelles qui rendent impossible une sincère 
et solide union entre les états d'Allemagne, La 
disproportion qui existe entre l'Autriche et la^ 
Prusse d'un côté, et les états secondaires de Feu- 
tre, est une source intarissable d'hunailiationsiet 
de jalousies; la disp.rogortîoa qui existQ encore 
entre TAutriche et la Prusse, rend même une par^ 
feite intelligence entre ces deux têtes de la fédé* 
ration contraire aux règles ordinaires de la poli- 
tique* On a Yu la diète, après une délibération de 
deux Qu trois ans,, décréter enfin yorganisaiioi\> 
militaire de la fédération; les principes de l'éga- 
lité y sont mis en application , et il est perniis à 
la fédération de choisir un généralissime bavarois 
ou hessois pour exécuter les projets politiques 
de la Prusse ou dej l'Autriche ; car ces deux puis- 
sances , pouvant seules , à raison de leurs posses- 
sions ^a;fra-/'^'rfe'ra/!f s j, conclure des alliances offen-^ 
sives et défensives indépendantes de la fédération , 
sont évidemment maîtresses d'amener des cir- 
constances qui J^euVent foicer le reste de la féd^^ 
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ration à des guerres ou à des conventions con- 
traires à ses intérêts. Nous ne méconnoissons pas 
que le grand nombre de voix, assigné aux états se- 
condaires, ne soit un frein opposé à des plans am- 
bitieux de la part de rAutriche et de la Prusse ; 
cette mesure indique , de la part des cabinets , la 
meilleure volonté de garantir à TAUemagne au- 
tant que possible les bienfaits d'une neutralité im- 
posante ; peut-être même cette neutralité est-elle 
assurée pour un ou deux decennia. Mais la volonté 
la plus pure ne peut changer la nature intime des 
choses, et à la longue la fédération germanique se 
ressentira des vices fondamentaux de son instîtu- 
tion; ou les états de Bavière, de Hesse ,deWurtein- 
berg , etc. etc. , s'en détacheront pour former une 
véritable fédération (ce qui flatteroit les intérêts 
de la France , de l'Angleterre et des Pays-Bas j, 
ou bien ces états , cessant tout-à-fait d'avoir une 
existence européenne, deviendront une espèce de 
grandes vice-royautés , décorées de quelques pri- 
vilèges constitutionnels pour conserver une appa- 
rence de souveraineté. 

Ces deux tendances entre lesquelles flotte la 
fédération germanique ont été clairement indi- 
quées et habilement discutées par des écrivains 
politiques allemands; circonstance qui déjà les 
rend moins dangereuses , car une révolution pré- 
vue est une révolution adoucie et tempérée. Le 
baron de Stein , M. Justus Gruner et M. Gœrrcs , 
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conseilloiexit d'oir^anisçr sur-le-champ cette unité 
impériale rers laquelle tend , selon eux , la na- 
tion germanique; cSétoit incontestablement le 
point de vue le plus politique', le plus élevé, le 
plus généreux; mais il étoit impossible d'y at- 
teindre , à travers tant d'intérêts et tant de préten- 
tions des cours allemandes , et notamment sans 
faire descendre la Prusse sous le niveau commun. 
M. Lfndner (auteur du manuscrit venu de l'Aile-- 
magne méridionale ) et quelques autres écrivains , 
sous les auspices de M. de Montgelas, ont appuyé 
ridée d'une fédération indépendante dans le Midi, 
système dont la réalisation dépend de causes 
étrangères à la volonté des peuples et des princes 
allemands. 

Deux moyens peuvent retarder ces catastrophés : 
l'une, c'est le maintien ferme de l'autorité su- 
prême judiciaire ou plutôt arbitrale de la fédéra- 
tion sur ses membres ; l'autre , le développement 
prompt et complet des institutions constitution- 
nelles dont jouit maintenant tout le midi de l'Al- 
lemagne. 

La décision de la diète entre Oldenbourg et 
Brème , celle que les tribunaux de Bavière doivent 
prononcer dans une autre affaire contentieuse , 
fournissent des exemples de soumission à cette 
justice suprême, mais seulement de la part des 
petits états. Pour que l'Allemagne et l'Europe y 
^ croient , il faut que les grandes puissances même 
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Tiennent teconnoitre un tribunaf/é^éral suprême** 
L'occasion se présente ; le duché d'Anhalt , enclavé 
dans le territoire prussien , ne peut y faire en- 
trer les marchandises dont il a besoin , ni expor-^ 
ter ses productions sans passer par la ligne des 
douanes prussiennes. Ces douanes arrêtent au 
passaçe les voitures et les bateaux d'Anhalt pour 
lever sur eux les droits fixés par les tarifs prus- 
siens, gêne c[ui équivaut à une soumission absolue 
du pays d'Anhalt à la législation de la Prusse. Les 
principes de l'équité naturelle çt ceuy de la bien-^ 
veillance mutuelle entre des confédérés, semblent 
ne laisser aucun doute sur la décision que devoît 
prendre une autorité équitable et indépendante. 

Mais la diète n'est pas un tribunal véritable ; 
elle choisit seulement des juges austrégaux ou 
arbitres. Cette méthode de procéder réunit la len- 
teur à rinçertitude ; où en trouver une meilleure?; 
étoitiil donc impossible de rétablir Tancien tri- 
bunal de l'empire? 

Le nombre des constitutions s'est accru depuis 
que le grand-^duc de Hesse-Darmstadt a donné à 
ses sujets un pacte fondamental , calqué en grande 
partie sur ceux de Bavière et de Wurtemberg; 
pacte approuvé par l'çmpereur de Russie, mai» 
qui, à Vienne et à Berlin , a été j ugé trop populaire. 
Péjà une session de la diète de Darmstadt, par 
des discussions sages et utiles, a donné un démenti 
aux inquiétudes que Ton avoit chcrchç à exciter 
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au sujet de cette Innovation. On s'attend encore 
à deux nouvelles accessions au système constitu- 
tionnel. Le grand-duc d'Oldembourg a fini de ré- 
diger la constitution qu'il veut accorder à ses sujets. 
La mort a enlevé le plus grand ennemi des inno- 
vations politiques , feu l'électeur de Hesse-Cassel. 
Il a laissé un trésor de 90 à 100 millions de francs, 
fruit des subsides , c'est-à-dire de la location 
de troupes et des sommes placées à* intérêt dans 
les grands emprunts faits par d'autres états. Son 
successeuri quoique obligé de prendre le titre su- 
ranné et insignifiant d^électeur, paroît suivre des 
maximes plus paternelles ; il modifiera probable- 
ment la constitution des anciens états-généraux de 
Hesse. La diète de Wurtemberg a continué à offrir 
le spectacle le plus touchant d'une entière union 
entre le gouvernement et le peuple. Cette classe 
d'hommes de loi-administrateurs , connue sous le 
nom de schreiber^ espèce de mandarinat et de 
puissance oligarchique inconstitutionnelle, vient 
d'être entièrement paralysée par des lois qui sé- 
parent rigoureusement le pouvoir administratif, 
les fonctions judiciaires et celles du notariat. A 
Weymar, le grand*duc a proposé aux états-géné- 
raux de rendre leurs séances publiques ; l'assem- 
blée elle-même a renoncé , pour le moment , à ce 
grand moyen de pouvoir, afin de ne pas s'attirer 
les importunes censures des partisans du despo- 
tisme- Reconnoissons que les Allemands possè- 
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4ent ce boa sens , cette habitude de penser et 
d'écouter , cette pénétration calme , cet amour de 
réîq[uité et de la justice sans lesquels le système 
représentatif paroit un présent très-dangereux à 
faire i un peuple. 

Pendant que les petits états d'Allemagne se 
fortifient ainsi par des institutions qui unissent 
ks rois à leurs peuples^ que fait la grande monar- 
chie du nord de TAUemagne ? Habile ministre , 
le prince de Hardenberg a profité des circons- 
tance même les plus malheureuses pour mettre 
toutes les relations civiles des Prussiens sur un 
pied conforme à l'état général de la société ; les 
droits féodaux ont été rendus rachetables, à des 
conditions très-faciles ; l'égalité des impôts , celle 
des deyoirs militaires ont été établies ; on a en- 
couragé la création des petites propriétés ; l'ad- 
missibilité des bourgeois à toutes les places est 
devenue une maxime de tous les jours. Tout abus 
d'autorité de la part des seigneurs étoit déjà sévè-^ 
rement réprimé par les codes, toute vexation de 
la part des administrations a été rendue difficile 
par la surveillance méthodique des ministères ; 
enfin les communes et les provinces ont été inves- 
ties du droit de régir leurs biens, de veiller à leurs 
intérêts. Mais la constitution générale , si solennel* 
lement promise , n'est pas donnée. Les amis du 
despotisme militaire disent, en triomphant, « que 
le roi 9 éclairé sur les dangers des systèmes libéraux^ 
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veut éluder sa parole donnée. » Malheureux qui » 
en adorant la royauté » ne sayent que l'outrager 
par leur vil encens! Non, le généreux descendant 
de tant de héros et de chevaliers ne faussera pas 
sa parole. Mais ayant déjà sanctionné par tant de 
lois lés bases d'un nouvel ordre politique et réalisé 
tous les bienfaits civils que cet ordre doit garantir, 
ne peut-il pas avoir raison de s'arrêter un moment 
pour contempler ce vaste édifice avant d'en cou- 
ronner le faîte? N'est*i] pas prudent d'en examiner 
en détail toutes les parties pour savoir si elles ré-« 
pondent à l'intention de l'architecte , ou si elles 
ont besoin d'être corrigées ? Les institutions d'un 
peuple ne reçoivent leur yéritable vie que de 
ses mœurs, et celles--ci ne se reforment pas en 
peu d'années ; si les institutions nouvelles de la 
Prusse ont encore besoin de se développer , un 
trop grand empressement à poser sur cette base 
encore mal affermie tout le. poids d'une consti* 
tution pourroit les faire crouler ensemble. Telles 
paroisseilt être les paternelles inquiétudes du mo- 
narque prussien , prince d'ailleurs naturellement 
consciencieux, craignant de mal faire , peu con- 
fiant dans la fortune et dans lui-même. Son peuple 
en masse est loin de méconnoître ses intentions ; 
toutes les grandes classes de la nation vivent tran- 
quilles; l'agitation des factions est violente à 
Berlin ; elle peut même effrayer un observateur 
passager, mais elle ne s'étend ni à une grande 
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distance ni à une grande profondeur , surtout de- 
puis qu'on ne recherche plus ces prétendues con- 
jurations de professeurs tt d'écoliers. Nous ne 
Toyons qu'un argument très - pressant pour l'in- 
troduction d'une loi fondamentale; c'est l'urgence 
de gagner l'entière confiance des états secondaires 
d'Allemagne,afm d'être plus forts envers ce colossal 
empire de Russie qui pèse spécialement sur la 
Prusse. Il est aussi reconnu , même dans les actes 
du gouyernement , qu'une représentation natio- 
nale est la condition essentielle, pour un crédit 
public durable. Or, ce qu'il y a en Prusse de 
plus artificiel, par conséquent de plus fragile» 
c'est la prospérité financière d'un pays médiocre* 
ment fertile, n'ayant qu'une industrie peu lucra<^ 
tive et un commerce gêné par des obstacles phy- 
siques (i). Pour une monarchie de onze millions 

(i) La Prasse envoie ses draps à U*avers la Russie jus- 
quen Chiiie^ et les ouvrages eu fer du duché de Berg pé« 
nëlrent jusque dans l'Egypte et la Nubie; mais ces longs 
transports prouvent précisément L'absence d'un débouché 
rapproché et lucratif. Pourquoi les états voisins de l|i 
Prusse consomment*-i1s si peu? Parce qu'ils sont pauvres 
comme elle. Pourquoi sont-ils pauvres? Parce qu'ils en- 
tretiennent trop de soldats. Pourquoi entretiennent-ils 
tant de soldats? Parce que la Prusse est obligée d'être une 
puissance militaire. Le système des douanes^ destiné à sou- 
tenir ses fabriques, la met dans une position hostile entre 
l'Angleterre, le Hanovre > la Saxe et rAllemagne méri^ 
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dliabitans, il seroit même, avec de plus grandes 
ressources, difficile à soutenir le rôle coûteux d'une 
grande puissance militaire. 

Tandis qu'une politique foible OU fausse pro- 
longe les agitations de l'Europe, la nature l'a, gé- 
néralement parlant, comblée de ces dons pendant 
Tannée qui vient de s'écouler; mais la récolte abon- 
dante des céréales , en produisant le bas prix , a , 
dans beaucoup de pays^ réduit le cultivateur à de 
grands embarras. On parle de la bizarre généro- 
sité d'un grand propriétaire de l'Ukraine qui a fait 
brûler ses propres moissons , afin de laisser à ses 
paysans quelque espoir de vendre les leurs. Un 
phénomène unique , réservé à cette année , a été 
de voir la Suède exporter du seigle et même du 
froDbent pour des régions méridionales. L'indus- 
trie a produit un autre genre d'abondance ; les 
produits des manufactures , accrus bien au-delà 
des besoins réels, ont inutilement encombré la 
pjupart des marchés. Voici un exemple des rela- 
tions singulières qui existent entre les besoins des 
peuples : Les Américains du Nord , n'ayant pu 
Tendre leurs farines , ont diminué leurs demandes 



dlonale. Quant à la navigation, que sont tous ces ports 
prussiens situés sur une mer intérieure long-temps glacée 
et (Tune sortie difficile? C'est Hambourg (vassale de l'An- 
gleterre) qui est le débouché naturel de la Prusse. Quelle 
position compliquée et gênée ! 
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de bouclés à Birmiogham^ et cette (UimiiittMa est 
uBe des calamités dont cette ^ande yille de ma- 
nufacture se plaint le plus. Les lamentatjbDfi des 
fabricans ont partout remis en crédit le système 
prohibitif, si contraire aux idées libérales. En 
Allemagne, en i^'rance^ en Belgique, en Es- 
pagne, en Portugal, les plus ardens amis de 
la liberté crient contre la libre introduction des 
marchandises manufacturées dans l'étranger , 
même les plus agréables et les plus utiles au 
consommateur. Cet esprit d'hostilité mercantile , 
a dit un membre du ministère anglois ( M. &o« 
binson ) , domine tellement l'opinion publique en 
France et en Angleterre, que les deux gouTerne- 
mens n'ont pas osé conclure un traité de commerce 
qu'ils désiroient tous les deux et qui eût permis 
réchange des yins françois contre des cotonnades 
angloises. Tandis que les moyens d'occupation 
ont diminué, la population de l'Europe s'est accrue 
sur tous les points, d'où il est parvenu des listes 
de naissances et de mortalités. Le saine politique 
ordonne de disperser cette population superflue; 
mais l'Angleterre seule a eu les moyens d'en tirer 
un grand parti, en fournissant à plus de cinq mille 
individus les moyens de se transplanter dans le 
fertile district , nommé Albany^ dans l'est de la 
colonie du Cap où déjà ils ont fondé des fermes 
florissantes. Les gouyernemens allemands laissent 
le torrent de l'émigration descendre à Hambourg 
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«t à AzÀsttrdam pow st dii|>er9er ensuite an 
hasard ; ils deyroient le diriger rers une seule et 
même contrée qui , devenue une nouvelle Ger- 
manie, auroit servi d'écoulement aux Hlraps de la 
Saxe, aux couteaux de Solingen, et, avec le temps, 
aux systèmes de philosophie , et enfin à tout ce 
que rAllemagne a de trop. En Hollande, le village 
eolonial de Frédéricsoord, fondé sous les auspices 
d'un prince philantrope, vient d'offrir un modèle 
d'un établissement de refuge pour les indigens. 

En parcourant les listes de naissances de l'année 
qui vient de s'écouler, on observe avec douleur 
le constant accroissement du nombre des enfans 
nés hors du mariage. A Paris , à Stockholm et 
dans quelques autres grandes villes, la proportion 
Be maintient à peu près comme elle étoit en 1819» 
c'est-à-dire qu'un tiers des enfans est illégitime; 
mais , à Lyon , elle s'est élevée jusqu'à deux cin- 
quièmes , d'après les listes publiées dans les jour- 
\ naux de cette ville. 

Les relations politiques et commerciales de 
TEurope avec les autres parties du monde ont 
éprouvé peu de changemens. La grande repu- , 
blique des Etats-Unis j aujourd'hui peuplée de 
plus de dix millions d'habitans d'après le recen- 
êement de cette année même , est animée d'un 
«sprlt commercial insatiable, accompagné d'un 
égoïsme extrême des individus et d'une disette 
d'hommes d'état instruits. Elle se heurte donc 
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coûtent atec les peuples commerçans et nayiga^ 
teurs de TEurope ; mais , comme elle ne yeut pas 
faire la dépense d'une grande marine, elle les 
embarrasse sans leur en imposer. D'ailleurs , plu- 
sieurs causes concourent à corrompre les insti-^ 
tutions politiques déjà si foibles de cette répu- 
blique ; telles sont la dissémination de la popu- 
lation vers Touest , l'opposition croissante entre 
les états , l'afifoiblissement du princip'e religieux 
et moral , la funeste continuation de l'esclavage 
et la formation d'une classe de familles riches , 
sans l'éducation libérale et sans les lumières p6li^ 
tiques de \^ gentry angloise. C'est une société de 
fermiers , de colons , d'esclaves , d'armateurs et 
de matelots ; société immense , heureuse par sa 
position , mais ce n'est que dans un sens impar- 
fait une nation. Les Etats-Unis ont essajré de 
former un établissement dans la Méditerranée ; 
ils ont, dit-on, demandé à acheter Syracuse avec 
son excellent port; il est plus certain qu'ils ont 
élevé et abandonné des fortifications dans le golfe 
de Bonba, en Cyrénaïque; mais ce sont des idées 
isolées de quelques hommes d'état que. le congrès 
ne contient pas. L'acquisition des Florides , en 
arrondissant leurs frontières , leur a ôté tout sujet 
immédiat de contestation avec l'Espagne; mais 
leurs limites du nord et du nord-ouest peuvent 
amender une vive querelle avec l'Angleterre^ • 
L'immense Amérique espagnole compte encore 
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moins dans le jeu du monde politique ; Après dix 
ans de guerre civile , entretenue surtout par des 
intrigaos étrangers , des recruteurs étrangers , 
des pirates étrangers , il n'e^ste encore aucun 
gouTernement indépendant tant soit peu conso-^ 
' lidé et puissant. Buenos-Ayres , cette ville glo^ 
rieuse , cette « Rome nouvelle » , est la proie in* 
fortunée de vingt chefs militaires qui s'en ar-- 
rachent tour à tour la domination éphémère ; le 
parti le plus sage donne des regrets inutiles au 
gouvernement modéré de Puyrredon, républicain 
de l'école de Washington , et qui > s'étant con« 

▼aincu de l'impossibilité de consolider cette forme 
de gouvernement , appeloit de ses vœux et de ses 
efforts une monarchie constitutionnelle sous le 
jeune et rertueux prince de Lucques ( ancien roi 
d'Etrurie), projet qui, découvert et dénoncé, a 
valu à son auteur un honorable exil , mais qui 
mérîtoit à beaucoup d'égards l'appui des puis-^ 
sances européennes, et notamment celui de l'Es* 
pagne et de la France. Le Chili n'obéit que par force 
à un général, San Martin, qui ne sait pas les élé- 
mens delà tactique, et au.pjrate Cochrane dontles 
grands talens et le courage indompté sont dignes 
d'une meilleure cause. Les gauchos d'Artigas sont 
toujours une véritable horde de cosaques améri- 
cains. Las d'errer d'une conquête éphémère à une 
autre, sans pouvoir fixer sa destinée, Bolivar vient 
de donner la main àMorillo. Enfin, là grande masse 
Tome ix. 2S 
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principale, le Mexique et le Pérou avec la Barane 
reconnoisseut paisiblement la constitution des 
certes , et font partie intégrante de la moBarçkie. 
Si les cortès ménagent les intérêts commenriaux 
de ces immenses prorinees , leur fidélité ne sera 

• 

pas ébranlée par des officiers affamés ou d'ayides 
contrebandiers qui Tiennent piller quelques ^ints 
^es côtes spus prétexte de les délirrer. Personne 
ne montera de sitôt sur le trône de Montei^uma , 
ni sur le siège pontifical des Ipcas ; le curé ffî-* 
dalgo, en 181 1, et Tupac-Amara, en 1781^ 
hommes à Tues hardies y en aroient pris le seul 
boa chemin ; ils ayoient armé les Indiens , xnaîs 
ils n'ont pas eu des successeurs ; {urohablement 
les cortès aTiseront à des moyens pour adoucir 
le joug du vasselage que le graqd Fernando Cortès 
imposa auK Mexicains , et qui , ea effet 9 étoit un 
bienfait comparé à Tétat d'esdayage absolu où 
Montezunia les ayoit plongés , mais dont les abus 
proyoquèrent bientôt les plaintes iafructueuses 
du généreux conquérant du Mexique. 

Tolitefois, après ayoir d'abord seryi de poîi^t d'u*- 
nion entre la métropole et les colopies, la constitu- 
tion des cortès doit produire dans celles-ci les effets 
qui résulteront nécessairement de ses yices, de ses 
principes contradictoires. Les juntes proyîncjales 
et les corps municipaux , inyestis par la consti- 
tution de tant de droits jmportans , trouveront y 
dans ces pays éloignés , mille prétextes pour 
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étendre paiiihte«iWit leur Pft^vQiJÇ^ RftW l[f cidr- 
soHdei: nfême ai^ l'appui 4f )a métr4i|pQl^. Qs^ 
l'espace d'une géa^ratiqu, cm cpjrpwraiti^ni; arîih- 
tocratique« ou oligaf cbi<{ues régmEurput df^ ^jt s^;r 
l'Amérique, et ppuyrout» dès que leur ÎQtjéi^l 
ou leur orgueil Te^ge , l^ri^erlç nç&ud apps^tat 
entré TEspagite auciienn^ e^ la iïOHye)lf). 

ïNous avons parlé de la uqyY^te Pplpni^ flQr 
gloise au Gap ; elle peut Quvrir d^. cpp^ipunipar 
tions importantes ayec Tintéiieui:: oftéridiop^l^ ^Ur^ 
tout depuis que des mîs^onpaîrie^ ont d^couver^ 
au-delà de Lifatau ^ des peuplades ppUpéeci et iRir 
dustrieuses , qui paroi$^ent désirejc d^s liai^pnf 
arecies Européens ( i ) . Iteif autre^puiis^^Uce? (W?»?f- 
péennes ne semblent ^I9k fiucupp Tu^s/^i^Vi^egUr 
^Afrique méridionale* Le^ vpjg^urs frAUÇ^i^? q^} 
derxûent explore; |a Çips^nd^ il^ ^e ]^£(}ls)g$§çar ^ 
ont été enlevés p^r une poiprt p^é^o^at^réf^. Lfi$ 
relations commerciales entre V\\e ^ Spi^rJ^^I) .^ 
Madag^ascar yont probal^lemeut dimwpf^r ^ h njdte 
des difficultés que les craiseur$ ^Rglpjg opp^^^t 
i la tsaite des nègi)es. Le» ÀngJoî^ yiequfflîR^ vf^^Wfi 
de cdnelure ayec un prince Rad^nMj qu'ils fiR^^r 
fient de iw dti Madkn^^cav , upp cpuyçntipjj g^ar 
laqùi^e ce rot s'oblige à faire fu^illw tput ip^Jr 
"fidi; exerçant le Gomoi^rce d^i^splayefi. jÇpwmp 
l'île de Madagascar est divisée en beaucoup de 

(i) Voye% ci-après.le Bulletin^ article Nouv^Ufs, 

23* 
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tendie ou le Cap-^Blanc une communication di« 
recte avec Tombouctou ( i ) , soit en se mettant 
en possession du Bénin et d'Ouari , où paroisseat 
exister les embouchures d'un grand fleuye quel* 
conque de l'intérieur. On attend encore , et en 
vain , des nouvelles certaines de la dernière léga- 
tion angloise à Aschantie ; si elle a réussi à con- 
clure un traité solide, cet empire tyrannique , 
recevant des armes par les factoreries angloises y . 
deviendra redoutable à toutes les petites nations 
de la côte de Guinée 9 et finira par refuser à TAn- 
gleterre. elle -même cette libre communication 
qu elle espéroit se frayer vers Tintérieur. 

Les Etats-Unis n'ont pas réussi à fonder un 
établissement sur les côtes africaines de Sherbro, 
^établisscuDaent qu'on disoit calqué. sur celui des 
Angleis à. Sierra-Léona. Les François , les Hol- 
landois et les Danois conservent les )eurs ; mais 
les deux premières nations paroissent faire de 
vains efforts pour y introdiuire des cultures utiles» 
et pour y former un. commerce étendu. La disr 
corde a surtout régné dans la colonie françoise 
du Sénégal. Parmi les Danois , plusieurs parti- 
culiers ont établi avec çuccès diverses sortes', d^ 
culture ,» entre autres , du coton et des ■ végétaux 
alimentaixes ; mais leur gouvernement ^ soit dé- 

(1) rby^x la Carte jointe à ce ^cahier, et la fieiuion 
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(lam ses éuts d'Amérique. 
)|>uis et exemples t U est 
:s particuliers de» autres 
t à ce «owaeice. Les Au- 
toyea d'ime ct^iire , jt 
lécrétée au coo^^ de 
vaisseaux -aégriejTs eoDt 
croiseurs anglois » et plus 
r lucre immense et leur 
daqs ce but, ou les a tus 
I eËclares daus des ton.- 
;Dt 6« mouToir, et, & l'ap- 
uglois , les rQuler dans la 
i Taisseaux - négriers se 
i veulent les arrêter j et, 
se forme une espèce de 
laves «nchainés. Z^e mode 
amener 1^ Africains est 
nefure que le cpQuaerce 

cel de dire quelques mots 
l'Europe et les. îles des 
i^4érées cpm^e colonies 
Excepté çeMa ; dernière 
é >qUe. les produfttiiMU de 
iUVwit étrt «vflfli^geuse- 
i bf t^s , ei>j'<^éeas ou du 
gmeatalion mpi4e de la 
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production du sucre, tant en Amérique qu'au Ben- 
galeet à JaTa, en a déjà réduit tellement le prix que, 
vu la cherté des nègres, le bénéfice du cultiTa- 
teur a cessé d'être un appât séduisant. Toutes les 
autres cultures coloniales sont aussi beaucoup 
moins lucratives qu'avant l'époque de la révolution. 
Dans beaucoup d'années , lé défaut de consom- 
mation et la surabondance des denrées ont pro- 
duit des pertes considérables. Les gouvernemens 
n'osent pas imposer des droits élevés à une 
branche d'industrie déjà souffrante; et l'intérêt qui 
lie l'Europe à ce genre de colonies , va donc en 
s'affoiblissant. 

Si la canne à sucre ( peut-^tre prëfètablement 
celle des bords de la mer Caspienne) étoit cul* 
tivée en Sicile , en Egypte , en Syrie , les îles de 
Christophe Colomb ne vaudroient plus une oc*^ 
cupation militaire, toujdUrs précaire et 6id>or- 
donnée â la volonté d'une puissance navale pré- 
pondérante. 

Or, sans cet apptii d'ultte force militaii^ euro- 
péenne , les colons ne pourroient guère se main- 
tenir contre une immense population nègre , en- 
flammée par l'exemple de Saint-Domingue ^istccou- 
tuméeatifx anjies à feu, et qm^ aux vices inbérens 
à une idacè barbare, a join* ceux de la civilisation. 
• C'est au milieu de tant de dangens pour les 
Ind^s o<ïCÎdentaleé que l'îie de Saint • Domingue 
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Tient d'être la scène- d'une nouyeHe et grande 
révolutiion. Christophe , qui se nommoit « le roi 
Henri h^^^^ péri de la mort la plus naturelle 
où puisse aspirer un tyi^n. Ce nègre , d'un carac- 
tère ferme, mais dénué de toute humanité , aroit 
fait fléchir sous son sceptre de fer l'humeur in* 
docile de ses compatrîotes africains ; son gouver- 
nement 9 quoique décoré de tout Téclat de titres 
et de dignités dont s'amiisent les cours de la 
Tieifle Europe , n'étoit pourtant au fond qu'un 
despotisme aussi absolu et aussi barbare que celui 
des rois de Dahomey ou de tel autre prinde afri«r 
cain. Couvert du sang d'innombrables victimes^ 
Christophe maintehoit pourtant son odieux pour 
voir^ îet ce ne fut que lorsqu'une maladilei Feut mis 
lui-même dans l'état le plus languissant « que les 
mécontens osèrent éclater. A la nouvelle de la 
défection de ses trompes, le tyrfan se.. donne la 
mort d'un coup de pistolet.' Alors le-^peupte et 
la soldatesque pénèLtrent sous les voû|;6$ de ce 
palais d'où, sortoient naguère des x>rdi^s irrésis^ 
tibks; on traîne le corps de Christophe, sur un 
coin des remparts où il est abandonné tout ou , 
mais sans que personne eût osé le jnutiler, tat^t 
ïe souvenir de sa puissance cémprin^oit: en<^Qr<ç la 
>fàreur ' de la multitude. Des individus de sa fa- 
mille Yoàx en secret i couivert , d'un ' peu . de ' tçrre ; 
mais un voyageur américain vit encore ^ six ser 
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maines ftprèA., le ris^çe du tyran qui , tout déf- 
coD^osé V lui parut présente^ e&colre une pltysio* 
nomfe efirayànté. 

La partie de Saint-Domingue ( oii Haïti ) ^ qtai 

foimoit le royaume de Christophe $ est maintes 

fiant réunie à la république dent le générai Bojreï 

est le président, et dont la constitutioii , tjrès^ 

déiliocrattque ^ tie laisse que peu de pouvcnr au 

gouvernement centrale Boytr, homme doux > 

instmik et habile» a senti <|ù^ l'existence de Tétit 

dont U «^ le premier magistrat ne pourroit «0 

consolider que par un traité qui lui assurerôit uste 

reconnoissance formelle de la part de la France* 

Le ^wït iHgoureuk d^ reprândre Saint-^Domiégue 

ne sauroit'étre contesté à ki Ftanee ; S09i rdd^oft 

de souveraineté ne saiiioit êtte douteux , et tel 

moyens dy rentrer soikt encore plus forts que 

Ue le piènsent 4es aÉtiis des nègres. New avbils 

perdu 5 ll]es!t vrai , la felHlfté que la diTision de 

l'fle éntte un despote et une répuMique offirc^it 

p4^r profiter d'uiïe guerre entre ees puissatrài^ , 

«i^turellement eimieinies. Mais fl serait ea<i01ie 

facile «^ àv^t; quoique habileté politique , desu»- 

oiter des'^cdiiismes onverts .^tre les divers e^aar 

tbns t^publioawB. Snfisi !, la Fxamce a to^ujouce te 

lËiioyeâ et 4è droit débloquer les pèrts de cette 

c^otiie rebelle^ ret pwiconséqaent ide réduire 

ceux qui Toccm^ent à>iin<.état>degéae etdedé^ 
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ntiénVi^t auquel , avec leur goût pour les objets 
d« cdmmodité et de luxe , ils ïie pourroieut s'ae- 
ciBUitutto'^î (i). 

Mate il n'est ^as de rihtei:êt de k France de 
faîï'e vatoîf rij^ui^usement séS droits dfe souve^ 
raîttèté sur Saint-DoiAingirei Elle peut aTanta- 
gëuèetneiit les cédeï en tout ou «û partie ; elle 
pi&utausiî honorablement les échanger contre uùe 
sèmme d'àrgeôt qu'elle a pu, au commienbement 
du dix - huîtiènie siè<;le , vendre lia petite île de 
Sàîhte-Ci'oîic auDanemaTck. Or, lepréisidentFoj^er 
â , dîtMm^ tfôvifé^à mtUrons depiastres dans le tré^ 
ào^d% Christophe^ et ri offire cette somme en tout oU 
en partie à la Frahce }>our prixde la cession dé» 
di*oitè dé souveraineté. Cette offre mérite »ans 
dbiité là pifi's sérieuse ^atté^tton. il est d'une sâiuie 
{)d[Mquë ^ rëcotiter avefe bientéilhiaeé , de H 
diseutëi: àrec égards ^ m idte prêter ia inliin à tout 

■ > • - ■ 

l[i) Il est ridicule de 'supposer, aVéé îè VulgaîriBtfes Vât- 
soiin^ÀWi^ô'ririqtiès, 'qvte l'Ànglé terré ^'dp^éfSëmtt à rèi^difc- 
tiôh^e "^c^^iÈ Ëkïàh\àhles,±»'\kïÉ^eleûré a.fàÈqu'à{)îréâBiit 
réfikk^ndôiisdîétatoidicôeiiùjeâtdetriâtéâe i8t4: pefti-onc^aiaT 
été qU^efle vi^ieroit IVrlide Irelàtif à Samt - Dbi;aiiigue ? ~ 
Qoel seroU son motif? Peut, - elle vouloir prooiamer lé 
priacipe de la révolte des nègres? Les foibfea profits du 
commerce avec les nègres, ^rio&U partages aVèc Tes Ëtatà- 
tJnîs et l'es Danois , ne peuvent pas io'i'û^ Sût* ixtté ^ef- 
mina licÀ potiti^ùe d'un ^ànd bâftHÀi^. TMte ^ètifè Itop- 
positron n'est qci\i ne càloiâ'nlé gràtaite. 
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ce qui pourroit en faciliter le succès ; car une 
semblable négociation même , en ne pas réussis- 
sant pour la première fois , laisseroit dans l'es- 
prit des habitans actuels de Saint-Domingue une 
impression fayorable au gouvernement françois , 
impression qui , un peu plus tard , pourroit 
amener de nouveaux rapprochemens. Si la somme 
n'est pas jugée suffisante , ne pourroit*on pas es- 
pérer de faire comprendre aux chefs des nègres 
qu'une république aussi foible que la leur, sans 
perdre s^a liberté intérieure , gagneroit en sûreté 
et en bonheur, si elle reconnoissoit la protection 
de la France , et par conséquent n'admettoit 
dans ces ports que le pavillon françois ? 

Tout arrangement semblable entre la France 
et la république d'Haïti auroit, pour l'une et 
l'autre des parties contractantes , les résultats les 
plus salutaires. Le commerce françois recouvre* 
roit sans coup férir tous les profits qu'il tiroit de 
l'ancienne colonie ; l'exportation des objets ma- 
nufacturés seroit même plus considérable qu'au- 
trefois , attendu que des colons libres en con- 
sommeront plus que des esclaves. Les Haïtiens » 
par la protection de la France , se verroient dé- 
livrés des pirates qui infestent impunément leurs 
rivages. Il pourroit être jugé plus avantageux pour 
la France de maintenir l'indépendance de Haïti , 
afin d'ôtera.ux autres puissances, dans des guerres 
futures; tout motif pour envahir la colonie, qui 
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d^ailleurs ne peut être mieux défendue que par de 
soldats libres et Indigènes. 

Un objet essentiel pour amener cette réconci- 
liation , seroit de tranquilliser les Haïtiens sur 
tout retour de l'esclavage , et par conséquent de 
ceux qui ne peuvent pas concevoir une colonie 
sans esclaves. Je veux parler de quelques anciens 
colons , hommes fort dignes de respect et d'in- 
térêt, mais dont les inutiles vœux pour le réta- 
blissement de l'ancien ordre de choses à Saint- 
Domingue peuvent empêcher ou retarder tout 
arrangement avec les nègres , en semblant près- , 
crire impérieusement au gouvernement une guerre 
de conquête. Il est cependant évident que le droit 
public et privé ne leur en donne pas même le 
prétexte. Les colons dépossédés sont sujets de la 
couronne , et ne peuvent pas refuser de se sou- 
mettre aux lois de l'état ; ce sont des sujets aux- 
quels l'état ne peut pas rendre leurs propriétés , 
et auxquels , par conséquent , il doit d'équitables 
dédommagemens. Voiià ce qu'ils ont droit de de- 
mander. Sans doute , l'immense maforité des co- 
lons dépossédés accepteroit avec joie les indem- 
nités qui pourroient résulter de la somme offerte 
par la république d'Haïti. 

Que pourroit-on opposer à ces considérations 
de haute politique ?«.. . Le dangereux exemple 
d une révolte légitimée ! Mais il est notoire 
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que le$ nègres ne se sont jamais révoltée , dans le 
vrai sens du mot ; ils ont exécuté de^ lais d'état 
qui leur étoient imposées p^r Fautoiité à taquelte 
la France elle-même obéissait ; ce sont li^s MQV&t^ 
des assemblées nationales françoises ; ce sanf l^ 
commissaires du roi de France qui oif t les pnsmieir^ 
brisé les chaînes des esclaves , renouT-elé toi)t 
l'ordre civil (le la colonie , souleyé toutes U% egf)^ 
rances , arn^é toutes les passions et piéparé jusr 
qu'aux élémens de rindépendance.GenesoQtpas 
les nègres qui ont fait la révolution ,; fis s'y sant 
soum is ; et, une fois placés dans leur nouvelle sîttiar 
tion, ils ont eu le drmtde ^y maintenir.* Tqutes 1^ 
scènes de désolation qui ont souillé lliistpire des 
années suivantes T^nt été d*abord Tquvrage def 
révolutionnaires blancs pu mulâtres , et ensuit^ 
le résultat nécessaire de cette funeste expédition 
entreprise pour reconquérir l'ile , et qui , en maa- 
qùant son but , devoit enflammer le courage et 
exaspérer la haine de cepx qu'elle menaçoit d^ 
la perte de leurs droits et de leur liberté. 

Telle est Topinion d^un des hommes les plus 
distingués qui aient écrit ^ur les révolufions de 
Saint - Domingue , le général Bamphiie Lacroix. 
Ce langage de l'impartiale justice ^ans la bouchp 
d'un brave guerrier , d'un l^abile homme d^ëtat , 
qui fut témoin oculaire des scèpes qp'tt décrit , 
doit peser plus dans la balance politique d'un 
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roi sage el bon , d'uq monaïque légûJatâur, que 
les vaines déelamatiom ^e quelques hammes do- 
minés par ToFgueil et Tintérêt. 

Tonssaint-^Louvertur^ , dont liL k baron Lar 
<;rois: trace le portrait , 4toit certainement un de 
ces homtoes extraordinaire^qoe Tuniondes grands 
talens et des grandes vertus appelle à régner sur 
leurs semblables. La France et rhùmapité fléplor 
feront long-temps la conduite aussi inhumaine 
tiulmpolitique par laquelle Napoléoq , d'apfès 
les mauvais conseils des eolo^ , répondit aux 
généreuses propositions de cet immoxtel nègre , 
le Moreau , le Washington de sa race. 

Le présidât Boyer, qui , par lep principes v 
sages éfi son gouvernement , rappelle 1^ mémoire 
de Toussaint-Louverture ^ n'^ pas à négocier arec 
tin usurpateur orgueilleux et inhumain; il trouve 
sur ie trône de France le père l.égitime de la grande 
famille Françoise ; ses nobles vœux pour le bon- 
heur de Baïti ne seront pas déçus. 

Si , par une convention quelconque^ la France 
et son ancienne colonie se réconcilienl: , i;u>us 
espérons voir le gouvernement d^ Saint-Don^gue 
ouvrir une issue À tous ceux parmi lès nâgres que 
tourJEuenteroit l'ambition politique ou «nilitaîre. 
Qu-ils 4*etournent en Afriqiie , et que ik y unis à 
des François de la même humeur, ils partent 
des bords du Sénégal pour aller découvrir , en les 
conquérant , les royaumes qu'arrose le Niger ! 
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Toutes les nations de la Nigritie ne sauroient ré- 
sister i une semblable armée , ne fût-elle que de 
3 à 4>ooo hommes. Les troupes haïtiennes sont 
très-ayancées dans la discipline et la tactique eu^ 
ropéenne» elles n'auroient rien à craindre du 
climat africain. L'empire qu'elles iroient fonder 
i Tombouctou , à Haoussa , seroit toujours un 
pays français , puisque les Haïtiens ne parlent 
d'autre langue. Voilà une grande , et salutaire 
conquête que la France pourroit devoir à la paix 
avec Saint-Domingue. 

Les mers de l'Inde et de la Chine voient tou- 
jours flotter en dominateur le pavillon britan-^ 
nique. La politique , aussi éclairée qu'ambitieuse 
de la compagnie des Indes $ mesure chaque obs« 
tacle > prévoit chaque danger , découvre chaque 
source de bénéfice ; elle forme des liaisons avec 
rÉgypte , avec l'Abyssinie et ITémen , pour s'as- 
surer le commerce de la mer Rouge ; elle sou^ 
tient la petite puissance navale de l'iman de Sfas^ 
cate (i) , qui ne sauroit lui faire ombrage et qui 
tient en séquestre les ports de l'Afrique orientale 
( Zanguebar, etc. ) , ainsi qu'une partie des côtes 
de l'Arabie , ou d'autres nations eiuopéennes 
pourroient avoir le désir de s'établir ; elle purge 
le golfe Persique des pirates arabes qui, en l'in- 

(0 ^^^^^9 ^^^3 1^ Toi* VIII des Kouvelles Annales^ 
V Histoire de SeydrSayd. 
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festant , interceptoient au commerce de Bombay 
la route de Bassora ; c'est elle qui maintiendra 
^ussi long-temps que possible Téquilibre de deux 
knonarchies entre lesquelles la Perse est partagée; 
tandis que les ambassadeurs anglois paroissent 
avec éclat à Caboul et à Téhéran , des officiers 
audacieux et instruits parcourent ces déserts du 
Mékran, où, depuis Alexandre, aucune armée 
européenne n'a pénétré. Dans llnde même , la 
puissance politique angloise se consolide à la fois 
par les moyens de la douceur et par ceux de la 
force ; 1 ordre administratif, établi dans les pro- 
vinces soumises à la domination immédiate de la 
compagnie , y produit un état de tranquillité et 
de prospérité qui étonne les autres nations de 
l'Inde encore exposées aux rapines des sultan» 
et des nabobs indigènes; le revenu de la compagnie 
s'accroît en même temps que les préjugés natio- 
naux des Hindous diminuent(i) ; d'une autre part, 
depuis la dispersion des Pindaris (2), depuis la 
destitution du Peichwa et J'enlèvement de l'ar- 
tillerie de Scindîah , il n'existe pas un seul point 
de réunion où puissent aboutir les vœux , les in- 
trigues , les mouvemens des princes et chefs 

(i) /^oj^z ci- après l'article sur les Missions angloises , 
dans le Bulletin, 

(2) F'oyez Nouvelles Annales des Voyages, Vol. V, 
pag« 355. 

ToMS IX. '24 



( 370 ) 
indiens mëcontens et ambitieux. Une coalition 
contre le pouvoir anglois, ou une révolution na- 
tionale sous un grand homme indien , est donc 
au rang des événemens les moins probables pour 
répoque présente , quoique, sans doute, à une 
époque éloignée, la civilisation perfectionnée^ 
introduite par les Anglois , doive amener ou Tun 
ou l'autre. Au milieu de tant de prospérités, la 
politique du marquis d'Hastings (lord Moira) , 
qui actuellement gouverne ce vaste empire , n'ou- 
blie pas les agrandissemens qui restoient encore 
à faire. Les nations belliqueuses des montagnes 
de Népaul , de Kémaoun et autres , sont tenues 
en observation par des corps anglois qui , dans 
ces régions , retrouvent l'air salubre de l'Europe. 
En même temps nous voyons une armée an- 
gloise marcher dans le Sindh, ce delta de l'Indus 
où des frères ennemis se disputent un trône, jus^ 
qu'ici peu important , mais où des Européens, en 
profitant de la situation géographique , peuvent 
établir un royaume florissant, tant par l'agricul^ 
ture que par le commerce et la navigation. En 
bien réfléchissant sur ces deux mouvemens si*- 
multanés dçs armées angloises , il est impossible 
d'en méconnottre le but définitif. 

La compagnie angloise veut enfermer toute 
rinde, depuis les monts Himalaya, depuis les 
vallées de Cachemire et de Népaul, jusqu'à l'em- 
bouchure de rindus et jusqu'au cap Comoria> 
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dans une chaîne de positions militaires , afin d'y 
exercer un empire non contesté 9 et dont aucune 
autre puissance ne pourroit même aspirer à en-r 
Tahir la moindre portion. 

Le but est immense , mais il est presque atr» 
teint ; les moyens sont proportionnés à l'entre^ 
prise ; aucune puissance ne peut susciter des 
obstacles sérieux : mais le difficile sera de conr 
server et mén>e d'e^ipploiter uq empire aussi étendu 
et aussi riche. 

Déjà les Américains, spéculateurs infatigables 
et qui ne dédaignent rien , se sont fait les yoitu- 
iuers du commerce des Indes britanniques. Dans 
l'impossibilité de tout apporter ou exporter eux? 
mêmes > les Anglois sont forcés , pour l'intérêt 
même de' leurs possessions, d y admettre le paûl- 
}on des attires nations^ Mais les Américains sont 
allés plus loin : ils se sont introduits à Canton, où 
)a compagnie angloise auroit bien youlu trafiquer 
seule, ayec la Chine. On délibère toujours à Loo* 
dres sur le seul moyen connu d'arrêter les "pror 
grès des Américains; c'iest de rendre la navigation 
de ces mers entièrement libre pour tous les sujets 
anglais. On pense que, grâce à cette mesurie, 
toutes les production^ de l'Inde et de la Chin^ pe 
seroient tranj^portées ep Europe que sur des bâti- 
mens anglois , vu ][es avantages qu'ils auroient sur 
Jies américains ; car, à l'égard des objets qu'on 
^re de jL» CJiine , le thé, qui en est l'article pria-» 

?4* 
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cipal 9 se débite surtout en Aaîgleterre et dans le 
Nord, où les marchands anglols dominent; à 
l'égard des productions de Tlnde, un Angloîs au- 
roit toujours le moyen de les obtenir à meilleur 
marché à Calcutta ou à Madras qu'un étranger ; 
il semble donc que la libre concurrence de tous 
les navigateurs anglois au commerce de Tlnde et 
de la Chiûe assureroit à l'empire britannique , à 
la nation en masse , un avantage, décidé sur les 
concurrens étrangers. 

Nous croyons qu'on ne peut opposer à ces rai- 
sonnemens que des argumens illusoires ; cepen- 
dant la compagnie des Indes , en convenant de 
l'utilité de l'admission libre de tous les JLnglois i 
tous les genres de commerce dans les Indes^ pré* 
tend que le même principe, appliqué au com- 
merce de la Chine , commenceroit par y ruiner 
3es affaires de la compagnie , el finiroit par y dé- 
traire le comtnerce anglois tout entier. Il faut , 
dit-on 9 à Canton ^ cet ordre , cet ensemble y cette 
marche constante et uniforme qui n^appartient 
qu'à une compagnie à monopole. II nousparoit, à 
la yétité, très-naturel que le IT^n^ou la compagnie 
chinoise privilégiée de Canton s'entende très-bien 
avec une compagnie privilégiée européenne ; ce 
sont deux grandes maisons .de conmierce qui ont 
d'anciennes liaisons , d'anciennes intelligences ; 
peut-être le public ne connoît-il pas tous les dé- 
tails de ces liaisons , de ces intelligences : mais 
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comment se fait-il que les Américains , a^ssant 
comme spéculateurs isolés , réussissent si supé^ 
rieurement dans le^ cominerce de Canton? 

La liberté de la presse, établie dans les Indes 
britanniques par la haute politique du marquis 
d'Bastings et ^di^ M. Canning , produira bientôt 
un faisceçiia de nouvelles lumières relativement à 
ces questions plus ardues, plus compliquées et 
plus étendues que ne le pensent les légers éco* 
tiers du déclamateur Raynal. 

Tant que les Anglois n'auront ponr rivaux que 
des François de Técole de Raynal , de De Pradti 
de Yolney et de leurs semblables , ils n'auront 
pas besoiit^ des grandes conceptions politiques. 
Mais ne peut-il pas naître en France un homme 
dé génie qui parrienne au ministère de la msirina 
et des colonies ? D'autres nations ne peuvent-elleê 
pas entrer dans l'immense carrière que présentent 
les Indes? 

Un coup d'œil sur la carte nous apprend que 
des contrées très-vastes et trèsrfertiles dans Test 
de l'Asie ne soat pas encore soumises à l'influence 
des Anglois. La péninsule à l'est du Gange ( que 
nous avons nommée Indo-Chine ) , l'eioipîre chi- 
nois, celui de Japon, et ces innombrables archi- 
pels que la science et le goût désignent généra- 
lement sous le nom à'Océunie , sont - ils donc 
remplis dé colonies , de factoreries , de garnisons 
angloises ? Je ne vois que de loin en Ipin quelques 
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jalons posés par le génie prévoyant et actif de la 
politique angloise ; c'est la plantation de poivre ^ 
de muscades et de girofles à Bencoulen , en Su^ 
ioiatra ; c'est l'intéressante île de Poulo-Pînang , 
acquise à l'Angleterre par le patriotisme d'un capi- 
taine marchand ; c'est l'occupation de la superbe 
()osition de Sincapora sur le détroit de Malaca y 
conseillée et exécutée par le savant et habile 
Stamford-Raffles j et qui , si l'Angleterre y per-^ 
siste , rendra la possession de la ville de Malaca 
inutile aux HoUandois ; c'est la croissante colonie 
de la Nouvelle - Galles du Sud , dont les limites 
viennent encore de s'agrandir par les courses 
de M* Throsby j successeur de M; Oxley , qui a 
découvert, à l'ouest des Montagnes-BJeues , un 
lac considérable nonmié Wtrrewah par les indi-^ 
gènes; c'est la mission d'Otaiti et celle de la 
Nouvelle-Zélande qui ont déjà converti des peu-* 
plades entières au christianisme, en les accou- 
tumant en même tçmps aux arts] et aux mœurs 
delà vie civilisée. Ces chaînons épars se lieront 
dans un siècle d'ici ^ et alors un vaste réseau de 
postes anglois enveloppera l'Océanie. Les hommes > 
d'état du continent se plaindront alors, comme 
-aujourd'hui v de l'ambition britannique. Rien ce-^ 
pendant n'empêche les autres nations de fonder 
des colonies dans les immenses intervalles qui 
séparent encore ces établissemens anglois ; mais 
y il faudroit que les ministres et les chefs de bu* 
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ireau sur le continent eussent autant dldéeà sur 
la politique coloniale qu'un simple négociant 
dans la cité de Londres, et autant d'activité pa- 
triotique qu'un jeune fnid$hipman. 

La France est appelée , par beaucoup de sou-^ 
Tenirs , à jouer un rôle dans le commerce de ces 
mers orientales , où elle peut retrouver tout 
ce qu'elle a perdu dans l'Inde , en - deçà du 
Gange. Il faudroit seulement écouter les négo- 
cians éclairés et instruits , tels qu'un Blancard à 
Marseille , un Balguerie à Bordeaux , des savans 
observateurs tels que les Charpentier-Gossigny , 
les Lescallier , les Poivre , et d'autres dont les an- 
nales maritimes conservent la mémoire, mais qui 
pendant leur vie sont d'ordinaire peu consultés* 

Il est juste de consigner honorablement les me- 
sures prises par le gouvernement françois pour ou- 
vrir des communications avec la Cochinchine, pays 
où l'évêque d'Adran a rendu le nom françois res- 
pectable 9 y a envoyé des missionnaires et un agent 
consulaire ; on a favorisé dans le tarif de douanes 
l'importation des sucres cocbinchinois ;^ mais on 
n'a pas encore formé un établissement militaire 
sur cette côte où il y a de beaux ports et des po- 
sitions d'une défense facile sur lesquels la France, 
par le traité de l'évêque d'Adran, avoit acquis 
des droits. Or , par suite de la situation hydro- 
^aphique de la Cochinchine., toute entreprise 
pour s'y introduire est si patente, si propre à 



exciter FattentioD et la coacurrence des autres 
nations ) qu'elle doit être pi^mptement achevée 
pour ne pas courir des risques. 

Nous nous bornerons à rappeler le Mémoire con- 
temi dans les^aneiennes tonnâtes des Voyages^ etc. , 
>8ur Tile de FornK>sa et leis îles qui en sont yoi- 
sittids. Les Angl<Hs paroissent fixer les yeux sur 
c^ régions ^ et plus particulièrement sur les îles 
Li]çulcieu , séjour d'une peuplade paisible ^ inno'^ 
cente , sans richesses superflues et presque sans 
moyens de défense ; c'étoît précisément le point 
où., selon notre projet, devoit commencer 1 eta^ 
blissement. La découverte d un port excellent 
(celui de Nûpakiang) est décisive en faveur de 
ees^îles, d'où Ton peut, avec une égale facilité, 
fonner des entreprises sur les côtes du Japon , 
de la Corée, de la Chine et de Formosa. Il y a plus 
d'un moyen, soit de tromper, soit de dompter l'or- 
gueil inhospitalier des Chinois et des Japonois. 
Les HoUandois seuls ont à ^présent, comme au-^ 
trefois, , le droit de venir à Nangasacki faire un 
commerce très-borné , mais qui probablement 
doit teur offrir une grande perspective pour l'a- 
venir , puisqu'ils se soumettent patiemment aux 
insultes méthodiques des autorités japonoises. La 
iaLussie,, après avoir en vain tenté de s'introduire 
dans le Japon , semblé fixet son attention sur hs 
îles Kuriles et sur celle dé Yesso , où il sera facile 
à uii pouU^ des cosaques de Sibérie de braver toutes 
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les ordonnances imposantes et toute la mauvaise 
artillerie de Tempire japonois. Nous n'avons pas« 
dans le cours de Tannée 1820, entendu parler 
de cette bande de pirates chinois qui bravoit de- 
puis long-temps le céleste empire. Il est probable 
qu'elle existe encore ; elle o£fre un élément utile 
à une entreprise qui auroit pour but d'enyaiiir 
quelques parties de la Chine. 

Une grande révolution , n'en doutons pas , me- 
nace d'un moment à l'autre les parties orientales 
de l'Asie , et surtout les grandes et superbes iles 
qui bordent ce continent. Les armes ou la poli- 
tique européenne y pénétreront. Nous avons, de- 
puis douze ans, tracé le plan que la France pour- 
roit suivre pour en profiter (1). 

Les Pays-Bas sont rentrés en pleine possession 
des anciennes possessions hoUandoises à Test du 
golfe de Bengale et de la mer des Indes. La ma- 
gnifique île de Java , plus libéralenient adminis- 
trée par les Anglois, est revenue aux HpUan- 
dois bî-en mieux cultivée et bien plus peuplée 
qu'elle ne Téloit au moment où ils la perdirent; la 

(t) Dans UQ mémoire manuscrit, cçntenant les déve- 
lopperaens de celui^ qai est imprimé dans les Annales , et 
accompagné de cartes et plans détaillés. Ce mémoire, re- 
mis entre les mains da chef du gouvernement d'aiors, 
doit exister dans les dépots du gouvernement, à moins 
qu'il n'en ait été enlevé eu 18 14 ou i8i5. 



ville de Batavia est inaintetiant presque aâsàiaie^ 
le gouverneur hollandois, Fander-CapeUen, ayant 
achevé les desséchemeuset les autres ouvrages pro-* 
jetés ou commencés par M. Stamford RafEles. Les 
petits rois de Célèbes, desMoluquesi de la partie 
méridionale de Bornéo > après quelques disputes 
sanglantes , ont repris le joug du vasselage que la 
compagnie hoUandoise leur avoit imposé ; c'est 
du moins ce que disent tous les journaux des 
Pays-Bas; peut-être faut-il en rabattre quelque 
chose. Enfin, le sultan de Palembang, dans l'île de 
Sumatra, est le çeulquî, parmi tous ces princes de 
rarchipèl malaïque^ ait osé refuser aux troupes 
des Pays-Bas l'entrée de ses états : stimulé, disent 
les HoUandois , par le gouverneur anglois de Ben- 
coulen ( M. RaflEies) , et aidé même par des artil- 
leurs anglois , le monarque de Palembang s'est 
, permis de renvoyer à coups de canon les commis- 
saires royaux qui venoîent de Batavia lui annon- 
cer qu'il étoit de nouveau tributaire d'une nation 
européenne. Des négociations existent à ce sujet 
entre les cabinets de Saint-James et de La Haye ; 
en croit que l'Angleterre renonce à toute préten- 
tion de maintenir l'indépendance de Palembang. 
En laissant les foibles HoUandois maîtres ex- 
clusifs de toutes les mers entre Malaca et la 
Nouvelle - Guinée , entre Manille et Batavia, la 

m 

- politique angloise se montre plus habile encore 
que magnanime ; elle sait que cet empire insu- 
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làirë , quelque beau / quelque riche qu'il soit i 
quelques profits qu'il puisse procurer à là métro-^ 
pob , ne sera jamais assez puissant pour rivaliseï* 
layec lès Indes britanniques; car, quand est-ce 
que la letite sagesse des Hollandois concevra le 
plan de s'attacher les indigènes , de les civiliser, 
d'^n former de redoutables armées , comme leâ 
Anglois ont fait de kurs braves et fidèles cipayes ? 
Quand est-ce que le timide et tiède patriotisme 
d'un administrateur batave pensera à construire 
des bâtimens de guerre en bois de teak ou à cul- 
tiver le lin de la Nouvelle-Zélande? L'Angleterre 
peut laisser les Indes àataves se consolider, s'ar-^ 
rondir, sans en avoir rien à craindre ; mais cet 
empire hoUarido-asiatique exclut les a^utres na- 
tions européennes des îles malaies, et rend 
plluà difficiles les établissemens qu'elles pour- 
Foient former dans les régions voisines. Assuré- 
ment, ce ne sera pas l'Angleterre, mais les Pays- 
Bas qui éprouveroient de la jalousie et de la mé-* 
fiance, si le Portugal s'avisoitde vouloir tirer Un 
plus grand parti de ses possessions dans l'ile de 
Timor et dans celle de Florîe ; si l'Espagne , forti- 
fiant sa foible domination sur lés Philippines, 
essayoit de réaliser l^s anciennes tentatives an- 
gloises sur les îles Soulou ; si la France vouloit 
cultiver les épiceries dans la Nouvelle-Guinée ; si 
le Danemarck renouveloit ses anciens projets de 
^'établir à Bornéo. En même temps les HoUan-» 
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dois semblent oublier qu'il y a un peu au sud de 
Java une immense terre, 1{( NouveUe-^Hollande , 
sur laquelle ils ont le droit de première décou^ 
verte et de première occupation; auroient >- ils 
peut-être promis , par quelque article secret , de 
ne pas y penser? Mais non! L'Angleterre peut s€ 
fier à leur défaut d'activité. 

Ainsi cet empire indo-batave , quelque impo- 
sant qu'il soit, lorsqu'on le comparé auxinsigni-^ 
fiantes possessions des Portugais , des Espagnols t 
des François et des Danois , n est pourtant , vi^ 
à-vis de la compagnie angloise des Indes , qu'une 
puissance secondaire , tolérée et précaire. 

Nous avons parcouru toutes les régions loin- 
taines où l'Europe a planté ses colonies ; nou6 
avons retracé les intérêts politiques qui résultent 
du conflit de ces établissemens ; nous avons iO'* 
diqué les chances probables qui menacent oti 
flattent ces intérêts. Il ne nous reste qu'à faite 
remarquera nos lecteurs un nouveau point de 
vue sous lequel désormais la politique européenne 
doit considérer les établissemens coloniaux. 

Le mal qui agite la société européenne, est 
un accroissement de forces physiques et de forces 
intellectuelles , hors de proportion avec les forces 
morales qui doivent imprimer à l'ambition, à 
l'amour des richesse^ , au désir des jouissances 
une direction conforme à l'ordre moral du mondes 
Sans cette direction , l'augmentation des produits 
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de la culture, de Tindustrie et du commerce, 
raceumulation des signes représentatifs^ de ces 
▼aleurs*, raccrdissement des revenus publics,, le 
renforcement des années et des flottes , n'est 
en définitif qu'uni augmentation des moyens de 
faire des guerres injustes de gouvernement à 
gouvernement, ou des révolutions gui sotit des 
guerres entre peuples et gouvernetriens. Ce sont 
3es sucs nourriciers qui ^ venant se corrompre 
dans un corps malade, ne font que donner plus 
d'intensité à la fièvre qui le dévore. Si les neuf 
dixièmes de la génération vivante sont pleins d'in- 
dîflférence ou même de haine pour les institutions 
légitimes dés divers pays de l'Europe ( et qui 
pourroit nier ce triste fait?); si un grand nombre 
dliommes actifs, courageux et habiles, est dis- 
posé à commencer, à appuyer , ou du moins à 
seconder indirectement les révolutions violentes , 
et en général à tout ce qui peut embarrasser , 
affbiblir , avilir les autorités légitimes ( et qui 
oseroit encore nier ce fait déplorable ? ) ; c'est 
que, lévolutionnaires ou indifférens , mécon- 
tèns aetife ou passifs , tous ils ne voient dans 
les institutions qu'un obstacle à leurs désirs de 
richesse , de pouvoir et de considération ; c'est 
qu'ils regardent nos établisèemens politiques 
comme un héritage que certaines familles et un 
certain nombre d'individus, favorisés , exploitent 
à leur profit personnel et nûUenient à celui de la 
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société; c'est qu'ils calculent. la chance de voir 
sortir d'un bouleyersement de la société politique 
actuelle une nouvelle société plus conforme i 
leurs intérêts personnels. Qu'opposent les gou-t 
yernemens à cette corruption générale , à cet 
aveuglément universel ? Hélas ! n'étant pas eux- 
mêmes exempts de cette corruption , de cet aveuf 
glement , ne comprenant pas eux - mêmes les 
principes de la légitimité » dans leur vrai sens et 
tels que nous les avons exposés ( i ) , ils défendent 
les institutions sociales , ce bien public des nar 
tions, comme si elles n'étoientque le patrimoine 
des gouvcrnans ; ils iie le soutiennent que dans 
un intérêt personnel et par des moyens calculés 
d'après des vues étroites ; les uns cherchent dai^s 
la douceur et la modération l'espoir d'une trêve 
passagère avec le génie révolutionnaire qui n'a 
jamais accordé de trêve que pour mieux assurer 
sa conquête; les- autres, pleins d'un orgueil qui 
n'exclut ni la peur ni la bassesse , ne pensent qu'à 
maintenir ou rétablir par la simple force das armes 
un pouvoir absolu , et par conséquent illégitime ; 
^ucun d'eux ne saisit avec l'énergie et. la prompr 
titude nécessaires le seul . xppyen qui reste poui 
sauver l'ordre social et moral de l'Europe , Véta-r 
faussement complet et franc d^ la monarchie consn 

{i) yoyeff le Tableau de P Europe au cçmmencemenê d§ 
1820 dans noire yolmne ly. 
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tiiutionnelle composée de la royauté , de l'aristo-^ 
cratie et de la démocratie: légitimes. 

L'opinion dominante en Europe étant parvenue 
au point de considérer les gouvernemens comme 
un mal , les institutions actuelles comme des abusj 
il est évident qu'en appelant une aussi grande 
portion des particuliers que possible à la partici- 
pation au pouvoir gouvernant , on rend les na^ 
tions elles-mêmes responsables du mal et des 
abus qu'elles ne pourront pas plus que les gou- 
vernemens extirper entièrement de cette terre où 
nous sommes. L'autorité paternelle conserve tout 
ce qu'elle peut conserver en appelant les enfans» 
devenus majeurs , à résoudre eux-mêmes les dif-^ 
ficultés dont la famille se trouve enveloppée, 

Mais,pourrendreplusfacile,pluspaisible etplus 
exempte de dangers cçtte transition , désormais 
indispensable , que pourroient les gouvernemens 
européens désirer de mieux que de se débarrasser 
de la présence d'hommes turbulens , insatiables » 
et d'un caractère incompatible avec toute supé-^ 
riorité ? 

Ouvrez donc une vaste carrière à toutes ces 
ambitions ; livrez-leur tout ce qui reste encore à 
conquérir dans des climats lointains ; encou- 
ragez à la fondation des colonies indépendantes 
tous ceux qu'agite un esprit dominateur et créa- 
teur ; donnez-leur des vaisseaux 9 des bataillons, 
quedis-je, desflottçs , des armées; aidez à régner 
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chez les aatipodes ceux dont l'absenee tous ai- 
dera à régner en Europe. 

Des colonies nouvelles indépendantes sont un 
moyen sûr et peu dispendieux de donner un 
écoulement à ce trop plein d'ambitions gîgan-* 
tesque qui troublent notre partie du monde. 

Ces colonies nouvelles , devant être indépen* 
dantes , ne coûteront rien à entretenir, à défendre. 
Mais devant être fondées par des hommes à sen- 
timens exaltés, elles conserveront un vif attache- 
ment à la nation-mère ; leur commerce agrandira 
le sien , et un jour peut-être leur jetinesse vigou- 
reuse soutiendra sa vieillesse languissante. 
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ANALYSES CRITIQUES. 

Carie de Madagancar et de P archipel au nord^st de 
l' Ile-de-France y dressée par ordre de S. Exe, Robert 
ToWnssnd Farqhar> capitaine général de Tlle-de* 
, France, vice-amiral, etc., etc., par M* Lislet Geof- 
froy, membre de, la société d'émulation de la même ile, 
correspondant de l'académie des scieùces de Paris, etc. 

Ce précieux morceau d'hydrographie > dont nous àe*- 
TOUS un exemplaire à là munificence de M. le vice-amiral 
Farqhar, est en même temps un nouvel exemple de ce 
système de publicité que le gouvernement angloîs a 
adopté, et qui favorise tant le progrès des conuoissances. 
m. le vice-amiral et capitaine général^ dans une lettre dé- 
dicatoire au comte Bathurst, ministre des colonies, dit 
avec raison qu'il a cru rendre service au commerce an- 
glois en faisant publier une carte, plus exacte que celles 
qu'on possédoit, des mei^s qui s'étendent au nord de l'Ile- 
de-France; ce ne sont pas seulement lés navigateurs qui 
se rendent dans l'Inde ou à Madagascar qui en tire- 
ront parti; elle peut encore servir à faciliter au commerce 
anglois « l'accès de ces vastes contrées' de l'Afrique orien- 
« taie dont on a vanté les richesses depuis le temps de Sa- 

ToAlE IX. 25 
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« lomon 9 mais qui sont encore séparées du commerce gé^ 
a néral par une barrière de ténèbres que la lumière 4^$ 
« sciences peut seule faire disparoître. » M. Farqbar^ 
pour faire composer cette carte^ a non seulement fait corn- 
puiser tous les matériaux qu'avoit réunis l'administration 
françoise^ mais il a encore envoyé faire des reconnoîs- 
sances nouvelles. Il nous donne l'espoir « que ces travaux 
« seront continués non seulement dans l'intérêt britan- 
'« nique ; mais dans l'intérêt plus élevé de la civilisation 
<( générale. » 

Voilà le langage , et ^ ce qui vaut mieux encore , la con- 
duite d'un homme d'état philosophe ! 

Puisque le destin a voulu que les babitans de l'Ile-de- 
France cessassent de porter un nom dont ils étoient si 
dignes, félicitons-les d'avoir obtenu pour chef un homme 
aussi habile et aussi éclairé que M. de Farqhar. 

Le savant hydrographe, M. Lislet -Geoffroy , qui a été 
chargé de dresser cette carte > donne , sur les matériaux 
et les observations qui l'ont guidé, les éclaircissemens 
suivans : 

i"* Relativement à VUe Madagascar. 

K Les positions de plusieurs points de cette grande île 
avoient été déterminées, sur les observations de plusieurs 
astronomes , entre autres MM. Rochon , Le Gentil et 
d'Agelet , à la côte de l'est et à celle de l'ouest, par des 
marins anglois qui fréquentent depuis long-temps ces pa- 
rages. 

(( La baie Saint- Augustin est placée, par M. Daprès de 
Manevillette, par 4o° 49' de longitude a l'est du méridien 
de Paris; dsms les Tables ^Recuisîtes, on trouve la même lon- 
gitude, ainsi que dans la Connoissance des Temps; enfin est 
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yenue la carte angloîse de Horsbargh, qui la meta 43* 55'. 
à l'est dn méridien de Greenwich , ce qui répond à 4i<> 55' 
de celui de Paris. 

(( En 1804^ M. Çapmartin^ adjudant à bord du vaisseau 
le MarengOy a conclu la longitude de l'entrée de la baie par 
le moyen du chronomètre de Berthoud^nos 6 et 58, de4i* 
53' 38'^; cependant j'ai adopté celle de 4i° no' , indiquée 
par le même M. Capmartin comme résultat moyen entre 
lui et les navigateurs anglois qu'il a consultés. 

(( La longitude de l'ancien établissement de la baie du 
fort Dauphin a été observée par M. Le Gentil^ de l'académie 
royaledes sciencesde Paris, eni 761; il l'a déduite de l'angle 
horaire de la lune. A son retour en France, il remit ses 
observations à M. d'Agelet^ qui, les ayant recalculées sur 
les nouvelles tables^ a trouvé les mêmes résultats, à une 
demi-minute près: terme moyen, ^^29^8"; la latitude 
cstdeaS'» 1' 4". 

ce "Voilà donc deux positions sur lesquelles on peut 
compter dans le sud de l'ile; l'une à l'est, près de son 
extrémité ^ et l'autre à l'ouest. 

ce La détermination de Foulpointe paroît ne rien lais- 
ser à désirer ; MM. d'Agelet et Le Gentil ont trouvé les 
mêmes résultats; ce dernier s'est encore servi de l'angle 
horaire de la lune pour avoir la longitude, et il a eu aussi 
occasion d'observer une occultation d'Antarès , le 8 oc- 
tobre 1763, terme moyen; longitude, 47'' 33' i5", et la 
latitude, 17*' 4o' i4". 

« En juillet 181 4, six jours après être parti de Tlle-de- 
France , avec M. Samuel Nolbrou , lui et moi avons trouvé 
pour la longitude de Tamatave, lui par des observations, 
C 47** 20", et moi par la montre marine, 47° 17' 3o". 

« C'est au Port-Choiseul , au fond de la baie d'Anton- 
gil, que MM. Rochon et Le Gentil, tous deux de l'académie 
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dm sciences , Tenus dans ces mers poar obsenrer le passage 
de Vénus sur le disque du soleil, de 1761 à 1769, ont dé- 
terminé, à des époques différentes, la longitude de ce 
port. 

«L^observatoire de M. Le Gentil étoit situé sur la pointe 
sud de l'embouchure de la rivière d ' An tsianac; le résultat 
de ses opérations a donné 48^ 4' 4^ de longitude , et 
i5* 17' a3'' de latitude sud. 

n Sur.ces quatre positions, î*ai établi la carte générale 
de l'î)e de Madagascar; les autres n'ont pas le même 
degré de précision , niais doivent peu s'en écarter, étant 
déduites des premières. 

« La côte, depuis Nossé-Béhente ht l'entrée de la baie 
d'Antongil, en allant vers le nord , sur une étendue d'en- 
viron un degré , a été releyée par M. Delaconr; et, d'après 
ses observations, M. Le Gentil a placé le cap de l'Est, sur 
la carte, par 48'* 55' de longitude et iS"* i5' de latitude* 
Cette position coïncide avec les détails que donnent 
MM. Cordé > commandant la corvette le Nécessaire , et 
Marguerite, capitaine du Létard, chargé, en 1773 , d'ex- 
plorer la côte depuis la baie de Yohëmare jusqu'au cap 
d'Ambre ! or, d'après eux , ce dernier cap seroit par 47^ 
39' de longitude et 12* i2r' de latitude^ et c^est cette po-^ 
sition que j'ai adoptée. 

« £n i8i4, Son Excellence le gouverneur eipédia de 
nie-de-France la corvette de Sa Majesté le Magnei ^ ca- 
pitaine Vine, pour visiter le port Louquez; je fos du 
voyage, et chargé de lever le plan de la baie et du 
port ; il nous a été impossible de prendre des distances 
pour en déterminer la longitude ; l'état du ciel ne l'a pat 
permis : nous nous sommes servis de la montre de M. Nol- 
brou , qui nous a donné 48'' 8' à l'est du méridien de 
Paris. Cette longitude ne doit pas beaucoup s'écarter de la. 
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vérltéi puisqu'ea vériûantla montre à notre retour k Ta^- 
mataye, après cinquante-quatre jours ^ il ne. s'est trouré 
que trois milles d'erreur*, cette position est aussi celle que 
l'on trouve dans la carte de Ste^l, édition de ]8i3. 

« Les détails de la côte , depuis Tamatave jusqu'à Ma- 
nanzari^ sont de M. le chevalier Grenier^ lieutenant de 
vaisseau ^ commandant la corvette PSture du Berger, ex- 
pédiée , en 1768 ,^pour l'explorer. Ce même officier a aussi 
parcouru la côte jusqu'au fort Dauphin^ et placé la baie 
de Sainte-Luce'par ^4® 24' de latitude sud; et je me suis 
assuré 9 par me§ propres observations ^ lorsque je fus en- 
voyé, en 1787, sur la corvette le Duc de Chartres^ pour 
visiter les eaux thermales de la vallée d'Amboule^ et lever 
les plans de la baie de Sainte-Luce , que celle-ci étoit par 
2^0 44f jg latitude* 

« La partie sud de Madagascar^ du fort Dauphin à la 
baie Saint-Augustin, n'est pas très-bien connue ; il reste 
encore de l'incertitude sur la position du cap Sainte- 
Marie; aucune partie de cette côte n'a été beaucoup fré- 
quentée, 

(( Le pays entre la baie Saint-Augustin et Bombetoc a 
peu de relations extérieures; ainsi les détails n''en peu- 
vent être bien exacts. Je me suis servi, pour cette partie , 
de la carte de Steel déjà citée, et il reste encore quelques 
doutes sur les longitudes de Bombetoc et des caps Saint- 
Yincent et Saint- André. Toute cette côte e^t défendue 
par des hauts fonds et des rochers très-muUipliés ; on re- 
trouve les mêmes dangers jusqu'au cap d'Ambre, 

c( A dix ou douze lieues au sud du cap Saint-Sébastien 
se trouve Nossé-bé, qui offre un beau port. Il est couvert 
par l'île Mimi, sur laquelle on trouve abondamment d'ex- 
cellente eau et de beaux bois. ^ 

« Entre le cap d'Ambre et celui de Saint-Sébastien > il 
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j a des bancs et des rochers qui s'étendent fort au large ; 
étant mouillé à mi - distance entre les deus caps , on 
aperçoit un enfoncement considérable ayant l'apparence 
d'une grande baie entourée de hautes montagnes : cet en- 
foncement nous restoit S. S. O. Le Magnet était mouillé 
par sept brasses^ à dens milles environ d'une petite ile de 
sable. Ayant fait tête , Tancre dérapa , et^ immédiatement 
après > nous n'eûmes point de fond à cinquante brasses. 

a* Rêiatiçement aux îles et bancs de F Archipel. 



K M. Gapmartin^ dans le voyage dont j'ai parlé, et 
M. Willaumez, -commandant Ja frégate la Régénérée y ont 
observé la longitude au mouillage de l'ile d'Ah|ouan. L'un 
a trouvé pour terme moyen , entre sept observations de 
distance, © Ci 42" 20' 3o", et l'autre, par le ehrono- 
mètre, 42" 14' 5(>". D'après la première, on a conclu 
celles des îles Mayotte et Moëly. 

« La longitude de File de Sable a été déterminée par 
M. Legentil , dans l'un de ses voyages à Madagascar, par 
52" 23' or. , et la latitude i5" 53'. 

« Il y a deux ans, M. Arnoux, commandant le brick la 
J^etile-FUle ,1'paTCOiirnt un banc qui tient à l'île de Sable. 
D'après une note insérée dans la gazette de Bourbon , du 
a aoàt 1817, par M. Wetzell, hydrographe , il faisoit 
Toute au N. N. E. Passant à vue dexette ile ^ il eut la sonde 
depuis 35* de latitude jusque par i3" 4o', trouvant de- 
puis huit brasses jusqu'à trente* cinq. Ce doit être l'un 
des bancs de Nazareth , que l'on ne retrouvoit plus depuis 
long- temps. 

tt La côte d'Afrique ne m'a présenté qu'une seule posi- 
tion bien certaine*, c'est celle d'Oj'be, que M. Laborie a 

J. * 

^ j^.^ww^.- ,,^-- - - ** 



( 391 ) 

suivi, pour les gisemens de la côte , i* la carte de M. Da- 
près^ de Quîloa vers le nord; â" les détails qui m'avoient 
été donnés par Marquer aîné^ pour les environs du cap 
Delgado; 3° j'ai enfin fait usage de la carte de Steel, pour 
les côtes au sud de Mozambique. Il paroitroit que la baie 
de ce nom est portée un peu trop à l'ouest; mais je n'en 
suis pas certain. M. le capitaine Beaver, commandant la 
frégate de Sa Majesté le Nisus, m^avoit protais des don- 
nées sur sa position ; j'en ai été privé par la mort de cet 
officier distingué. Ses journaux auront probablement été 
envoyés à sa famille ou à Pamirauté. 

<( La position de l'ile de l'Assomption a été déterminée 
par M. Yillaumez^ en 1797 , par des observations astrono- 
miques et celles du Garde«Temp8, dont le résultat a été 
440 no' 18" de longitude et 9*^ 44' 43'' de latitude australe; 
de celle-ci il a déduit la situation des îles Aldabra , Gos- 
molédo, Natal et Astove. Cette dernière n'étoit point portée 
sur les caftes : c'est là que s'étoient perdus les vaisseaux 
françois le Bon^Royal et la Jardinière, 

K La montre marine de M. David lui a donné, pour 
l'ile Astove, 45* 3o minutes de longitude^ et sa latitude 
est de iC 10' : elle git au S. E. un quart S. de Gosmolédo, 
à sept lieues de distance.^ 

(( Il paroît certain aujourd'hui qu'il y a identité entre 
les Douze-Iles et celles de Jean de Nove^ placées près 
d'ellessur les anciennes cartes. M. Hodoul aîné a observé 
à Jean de Nove 49"^ 56' de longitude et 10° no' de latitude 
sud ; il n'a rien vu de là à l'île Saint-Laurent, qui en est 
à treize lieues dans le N. O. 

(( M. David m'a donné , pour la longitude de l'tie de la 
Providence, 49** 67', obtenue au moyen de son chrono- 
mètre; sa latitude est de s"* 12' sud; ce qui s'accorde avec la 
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du ]8 décembre 181 5. jusqu'au 6jair?ier 1816, ja trouTi 
le climat d'une salubrité remarquable. Point de chaleur 
excessive 9 point de brouillards^ point d'ouragans ; les in- 
digènes n'ont ancun souvenir d'arbre^ déracinés par les 
▼ents subits, ni de maladie périodique. I^ port , d'une sû- 
reté parfaite , est environné de belles forêts, riches en bois 
de construction. 

On trouve à la suite du mémoire de M, Lislet-Geoflfroj 
des 0bserpati(m4 sur la côte de Zanguebar, par M. Saulnier 
cleMondevit (elles ont été insérées dans lès nouvelles An* 
nales des Voyages, vol. VI), et une Notice sur les vents 
régnamtà Madagascar, par M. Barbarin, qui, pouvant 
être très-utile à nos navigateurs , mérite d^être rapportée 
ici en entier. 

u Mai. — Dans tout le courant du mois de mai , les 
▼ents. soufflent du sud au ^d<-e$l j petit frais avec beau 
temps : mais, lorsqu'ils passent au sud-ouest, ce qui arrive 
fréquemment, ils sont accompagnés de pluie et de grains 
violens qui rendent la mer très-* grosse. ^ 

• J'ai vu ces venCs de sud^ouest durer huit jourii. Aux 
nouvelles et pleines lunes , il tombe beaucoup de pluie , 
et le ciel se couvre de nuages tpais. Quelquefois le vent 
varie au nord-est et dure ainsi tout le quartier, ce qui m'a 
plusieurs fois servi à remonter de Madagascar à Bourbon 
en quatre ou.cinq jours. liifait ordinairement le tour 
du compas par le nord , l'horizon est pris partout. Cela 
dure jusqu'à ce que le vent reprenne son cours au sud-est, 
ce qui se fait en vingt-quatre heures. 

» Je puis dire avec vérité que, depuis que je fréquente 
Madagascar, j'ai vu presque toute l'année régner les vents 
de la partie du sud-est sur toute la côte, à l'exception de 
ce que j\'.i dit ci-dessus , ce qui a lieu dans les change* 
raensde lune. 
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^Juin,Juilletf aoiU ci septembre. — «De juin en sep* 
tembre, les vents, comme je Tai dit ci-dessus ^ soufflent k 
la côte de Madagascar, grand fraîs^ et presque sans inter» 
mption; du sud-sud^est au sad - est , Phorizon est très- 
chargé ; on essuie des grains très-tiolens, et la mer est 
toujours fort grosse sur "cetle côte> dans cette saison. 
Quelquefois cependant le vent tombe vers le soir» et la 
bise souffle petit frais du sud-ouest à Fooest pendant toutd - 
la nuit, mais rarement cette bise de terre s'étend à plus 
d'une ou ^ux lieues au large. Il y a généralement un 
petit intervalle dans la matinée , mais vers neuf heures la 
bise recommence» 

» Dans cette saison, j'ai tu à la baie d'Autongil et aii 
Gap de l'Est les vents constamment du sud-ouest au sud > 
avec une pluie abondante ; mais toutes les années nô se 
ressemblent pas. 

n Je fais observer ici que les vents qui régnent à la côte 
de Madagascar ne sont pas les mêmes qu'on trouve an 
large ; car, à dix ou quinze lieues de terre , on rencontre 
des vents de sud* est à l'est, et, en rapprochant la côte, on 
les voit se rallier du sud- est au sud , et même au sud-sud-*> 
ouest. 

» Octobre. -^ Dans le mois d'octobre ^ le beau temps 
commence à Madagascar ; les vents régnent du sud - est 
à Pest ; petit frais ; le ciel est très-clair.; vers le soir, la 
brise tombe et varie toute la nuit du sud-ouest au nord- 
ouest. On commence , en ce mois , à éprouver des calmesé 
» Novembre. — Les calmes sont fréquens , et le temps 
généralement beau. Les vents régnent du sud'^st le matin^ 
et pendant le jour ils inclinent vers le nord-est. La cha-^ 
leur est très-forte. Les orages commencent danâ ce mois ^ 
vers les trois heures après midi , la terre se couvre de 
nuages épais, d'oii s'échappent des éclairs continuels. 
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Au renouTelIemenl de lune, les vents passent au nord-est 
ayec force dans le jour; et^ vers le soir, ils varient au nord 
où ils se calment un peu pendant la nuit. 

» Décembre y janvier et février, — Les vents ^ presque, 
toujours variables du sud-est à l'esté calme ou forte brise; 
de la pluie de temps à autre. Quelquefois les vents régnent 
du nord*est plusieurs jours de suite; ils varient ensuite au 
nord-ouest et tombent de suite au sud-ouest. La cbaleur 
est insupportable; les orages continuels* S'il survient deis 
coups de vents, c'est toujours de la partie du sud^st; le ciel 
est alors chargé, et là mer très-grosse. J'ai vu^ dans cette 
saison, de forts coups de -vents durer trente heures. Les 
vents tombent en passant au nord-est et au nord , et l'on 
éprouve des calmes pendant plusieurs jours. 

» Mars, — ^e mois de mars est le plus à craindre à la 
côte de Madagascar ; le vent est toujours variable du sud 
à l'est et au nord-est. C'est dans ce mois que j'ai éprouvé 
les plus forts coups de vents. 

» La brise s'élève du sud-sud-est^ accompagnée de grains 
et de pluie continuelle. Elle passe ensuite au sud-est, d'où 
le coup de vent se déclare. J'ai vu dans ce mois de fortes 
brises du sud-ouest. 

)) Avril. — En avril , les vents sont variables , et font 
souvent le tour du compas pour se fixer à l'est, où ils durent 
plusieurs jours de suite. C'est alors que le beau temps 
finit à la côte de Madagascar; vers la fin d'avril, les 
vents se rangent du sud au sud-sud-ouest , accompagnés 
de pluies. 

M Observations diverses, — Pendant le mois de mai , 
et jusqu'en septembre , j'ai toujours vu, daqs l'ouest du 
cap d'Ambre jusqu'au cap Saint-Sébastien, de foibles brises 
du sud-est au sud , qui se font sentir jusque par le travers 
de la baie de Bombetoc^ où l'on commence à trouver les 
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▼ents du snd au sud-ouest toujours foibles ; le temps est 
très-beau! J'ai yu de fortes brises du sud-ouest ne durer 
que vingt-quatre heures* * 

» Dans le mois d'octobre^ il fait calme sur toute la c6te 
de l'ouest de Madagascar* les brises de l'est^ au nord , ne 
commencent qu'à la mi-noyembre; alors le temps change. 
Lorsque les yents yarient au nord-ouest , ils yiennent 
par grains; l'horizon se charge du nord à l'ouest; assez 
généralement la brise se calme yers le soir; sur les neuf 
ou dix heures de nuit , il s'élèye une petite brise de l'est ; 
le temps se met à l'orage , il tonne fort ^ toute la terre se 
coùyre de nuages très-sombres : cela dure une partie de 
la nuit. 

)) Le même temps continue jusqu'à la baie Saint -Au- 
gustin f où j'ai éprouyé de fortes brises du nord-ouest à 
l'ouest. Ces sortes de brises durent ordinairement plu- 
sieurs jours ; des yents de l'est succèdent à ceux-là et 
soufflent grands frais , ce qui rend la mer agitée. » 

m 

Nous publierons bientôt de nouveaux mémoires sur 
l'ile de Madagascar et celles qui l'environnent. 



CoTografia Brasilica ou Relapao hisûorico^geografica do 
Reino do Brasil; 2 vol. in-S**; par le père Manoel 
Aybjbs de Gazal. 

L'Europe possède une foule d'ouvrages de statistique , 
qui> en la faisant connoître de la manière la plus détaillée, 
servent également au voyageur et au négociant; mais mal- 
heureusement il n'en est point de même de l'Amérique du 
sud; etyfiiutede livres semblables. Tes personnes qui s'occu* 
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ipekii decymnerce ou de géographie^ sont néceisaireiiieDl 
jFbrcées de recourir à des Yojrageurs quî^ tovten réanissant 
au mépris des fatigues beaucoup de lumières, ne peavent 
cependant point décrire en particulier -chaque p/ovince 
du pays qu'ils ont yu. Grâce à PaetiTité et aux soins du 
père Manoel Ajres de Gazai , on a maintenant ane des- 
cription complète du Brésil. Cet ouvrage publié il j a 
peu de temps à Bio Janeiro, où il a élé accueiUi arec 
empressement^ o&re vraiment à l'hirtorien et au géo- 
graphe des renseignemens de la plus grande importance. 

L'auteur^ dans une introduction assez étendue , coni- 
mence par donner des détatls curieux sur la découverte d e 
l'Amérique : il combat avec avantage Popinion d'He^rera/ 
et de plusieurs auteurs espagnols^ qui prétendent que 
celle du Brésil est due à Pinzon, leur compatriote; et 7 
fait connoitre ensuite , d'après des pièces originales , l'as- 
pect de ces contrées, à l'époque oii Pedro Alvarez Cabrai 7 
aborda pour la première fois. Après avoir tracé un tabtean 
rapide des principaux événemens historiques qui ont eu 
Heu dans cette belle portion du nouveau monde , il donne 
un aperçu de la géographie générale^ et termine en par-* 
km de Fhistoire naturelle ^ qui offre dans les provinces du 
nord encore tant de sujets d^)bservatîons nouvelles. 

Après avoir suivi à peu près le même ordre dans la des- 
cription séparée de chaque' capitainerie , l'auteur en f^t 
connoitre les divisions qui la partagent entre plusieurs co- 
marcas ou départemens , les chaînes de montagnes et les 
montagnes isolées^ les lacs et les fleuves, à partir de leui 
embouehure jusqu'à leurs sources, et enfin les villes^, les 
bourgs et les villages , qui s'y sont élevés depuis la décon- 
terte. Au milieu de tous ces détails purement topogra- 
phiqaes , on en rencotitre cependant de très-curieux sur 
les indigènes, leurs moeurs^ leur caractère et leur relî- 
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gion; eo y réfléchissant, les amis de l'hamanîté verront 
avec un sentiment pénible combien peu d'individus sont 
restés des tribus différentes qui dôminoient autrefois le 
pays; ils regretteront sans doute que ces malheureux Bra- 
siliens, lorsqu'ils commencent à se civiliser, ne s'occupent 
pas davantage de l'agriculture, quand un sol riche et 
fertile leur foumiroit, par un léger travail, les moyens 
de se tirer de la misère dans laquelle ils languissent. 

En lisant attentivement cet ouvrage> on se convaincra d'un 
fait qu'ont remarqué plusieurs voyageurs ; savoir^ que les 
provinces où se trouvent en abondance l'or et les pierres 
précieuses , ne sont véritablement pas les plus riches. Les 
bras destinés à la culture des terres y sont plus rares, et 
l'espérance d'une fortune rapide séduit un trop grand 
nombre de personnes qui autrement s'appliqueroient à 
un genre d'industrie moins prompt dans les résuftats , mais 
offrant toujours plus d'avantages directs, à la massé géné- 
rale. On verra cependant avec satisfaction que Tagricul-' 
ture a fait des progrès rapides dans plusieurs capitaineries 
oii elle était fort peu avancée il n'y a que quelques années. 
Le GraTivPara et le SoUmoens fournissent déjà en abon* 
dance plusieurs produits utiles; le cacaoyer^ qui réussit 
moins bien dans les provinces du sud , y prospère (i) d'une 
manière extraordinaire , et promet de devenir, avec le eu* 
chéri , le pechurim et le giroflier^ une source véritable de 
richesses. 

Les personnes qui ont voyagé sauront apprécier mieux 
que qui jque ce soit l'utilité d'un livre .semblable , et l'on 
doit sentir en effet çonpbiei)^ il est ipiportant pour ceux 
qui parcourent des pays aussi peu connus de pouvoir se 
diriger d'apcès un guide certain^ sans perdre un temps 

(i) Fojftz cî-de88V8 If description du Partie 
TOME XI. 26 



tonîpurs préciciix k recueillir des renaeigocittens qui seront 
déiomiaîf à leur disposition* Le géographe, uoosle vép6^ 
tons f trouvera dans la Corogrcfia Bnuilîca dea maAériaux 
précieux; il pourra déterminer surtout avec exactitude le 
cours des fleuves , qui est en général mal connu y et relever 
une foule d'erreurs qui se trouvent dans plusieurs cartes* 

Tout en bisant l'éloge d'un ouvrage d'une utilité aussi gé- 
nérale y noua ne pouvons nous empêcher de regretter qœ 
l'auteur n'y ait point mis tout i'ordredont il était sitt<îe(»- 
tible, et ne se soit pas associé un homme instruit en.bia- 
toire naturelle j qui j^uroit mieux profité que lui des docu- 
mens qu'il a été a même de sq procurer sur cette s4Ûence^ il 
en parle, i ce qu'il nous semble j, d'unç n;ianiëre bien peu 
satisfaisante pour ceux qui en ont fait nue étude parti«> 
entière; le style est en général ass^z. peu soigné. Nos lec- 
teurs serotit du reste à n^ème de juger du mérite 4o cette, 
nouvelle cborographi^, eu lisant )^ description du Gnam-' 
Para et (de Solimoem ^ que i^ous leur dQunons d^s ce 
numéro > et qui nous a paru (contenir des détails int/érea- 
san^ sur deux capitaineries encore bien peu. connues. 

F. Dents* 

• . " • 



MÉLANGES HISTORIQUES ET GÉOGRAPHIQXJES: 

TêÊfiitmÉnt éa feu empereur ds la Chine j Kitt'tKïng , 
' leao septérAbreiS'ifo. 



tt Le i^and Siqpevenr, à qui b cSsl^ et la naituve eontam*- 
ment mouvante^ avoîent donné la souveraineté du monde, 
fait connoitre par ces pf^ésënfé», à l'Empire , mb^ dinmières 
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voloniés. Lorsque S; M. KienrLong ^ lé précédent sodva- 
raiii f remit à xnoî, l'Empereur, le sceau de l'Empire , et que 
le fus déôgné son successeur au trône, je reçus, trois ans 
après, ses InstructîonsjpersoiiueUes sur les a&ires du gou- 
Temement Je jugeai biemtol que les grands principes de 
l'ordre social consistent à respecter le ciel , à imiter ses 
prédécesseurs, à s'occuper sans relâche des traTanx du 
gouTcmement , et à chérir le peuple. Je compris que le 
ciel élève les princes pour le peuple , et que le devoir de 
prendre soin de son bonheur est imposé à un homme. Lors 
de mon avènement au trône ^ les rebelles, dans plusiews 
provinces, n'avaient pas encore été ramenés à. l'ordre ; ce* 
pendant ce but a été atteint par les premières autorités 
de l'état et par le moyen de la grande armée. Dans la 
dix - huitième année de mon règne, des hommes égarés 
excitèrent de nouveau des troubles et forcère&t la porte sa« 
crée 4u palais ; maïs, daasriniervalle de deux mois , la tran- 
.quilUlé fut rétablie daqs les trois provinces où eHe avoit 
été'^troublée* J'ai toujours vu que les opinions hétérodoxes 
sont nuisibles au peuple, et j'ai sou vent don né des ordres 
pour faire respecter le gouvernement et lui attacher les 
cceups desfaabitans. 

« Le fleuve Jaune a été , de tout temps, par ses inonda- 
tions , un fléau qui a fait souvent beaucoup de mal à la 
Chine ; j'ai pris tous les soins et fait tontes les dépenses 
possihica pour obvier à €& malheur. Lorsque, dans quelques 
parties du rojaume, il y a eu des pluies continuelles ou 
de funestes sécheresses , j^ai remis la taxe sur les terres ^ et 
j'ai fait distribuer des grains. Iiorsqu'oa m'a îAkké, L'année 
dernière, sur le soixantième anniversaire de ma naissance, 
j'ai remis tout l'arriéré de l'împdt lottcier, qms'élevoit 
•u«4elà de vingt muions. Pendant l'automne , f'ai lait, 
suivant l'usage de mes prédécesseurs, une partie deehasse 

26* 
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à Mtth-Lau. J'avôis joui jusqu^à présent cl*une santé ro- 
buste; mais hier, étant à cheval, j'éprouvai tout- à-coup 
une si forte chaleur , que je prévis une suffocation , et je 
sentis que je n'en reviendrais pas. A l'exemple de mes sages 
prédécesseurs, j^avais déjà fait antérieurement choix de 
mon successeur au trône. Lorsque, dans la quinzième année 
de mon règne , les rebelles tâchèrent de franchir les rem- 
parts do palais sacré , l'héritier impérial en tua deux de sa 
propre main , et mit les autres en fuite. Je le nommai 
alors roi , et lui donnai le surnom de Sage. Comme ma 
maladie actuelle va mettre fin à mes jours, j'ordonne à 
tous les ministres d'état et aux dignitaires de la couronne 
d'ouvrir le dépôt sacré de ma volonté. Le droit d'un prijice 
souverain est tde connoîire le caractère dès hommes et 
d'assurer le repos du peuple. L'accomplissement de ce 
devoir est réellement très-difficile, 

iL Attache-toi , mon fils, aux gens de bien et aux hommes 
vertueux , et affermis ponr des milliers d'années la demi-* 
mination de notre dynastie sur notre grand héritage. Je 
suis parvenu au grand honneur d'être le fils du ciel. Le 
bonheur que j'ai eu d'atteindre soixante ans peut être 
regardé comme grand. J'espère que mon successeur con- 
servera la paix dans le monde, et alors mes vœux seront 
accomplis- Lorsque j'ai reçu lesjsceaux de l'Empire, j'avbis 
trois frères, qui étaient mes. aînés, et un plus jeune que 
moi.Le dernier est mort ce printemps ; les deux aptrèS) pour 
s'être rendus coupables d'une offense ,.et s'être, conduits 
d'une manière. inconvenante, ont été privés de leurs di- 
gnités çt de leurs avantages-, maïs cette punition leur doit 
être entièrement remisé par ces présentes. Un de mes 
prédécesseurs ,. l'empiereur You , mourut . à la, chasse ; ma 
devinée a été. semblable à )a sienne. Le deuil de cour 
durera vingt-sept jours. 



/ 
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Aanoncez ces dispositions a TEmpireyaBn que tout le 
monde en ait con;:|aissaDce. » 



Moldavie et Valachie, 

M. Wilkinson , qui a résidé long-temps à BucHarcst , en 
qualité de consul.de S. M. Britannique, a publié récem- 
ment un ouvrage intéressant sur les principautés de Yala- 
chie et de Moldavie. Dans les circonstances présentes^ 
on n'en lira pas sans intérêt quelques extraits. L'auteur 
indique d'abord la position géographique et l'étendue ter« 
ritoriale des deux provinces. Il dit ensuite : 

<( Les princes ^de Yalachie et de Moldavie y dépuis que 
le choix tombe sur les Grecs , reçoivent l'investiture à la 
Porte y avec toute la pompe et les cérémonies observées à la 
création des pachas et des visirs. Le kukkin ou cimier 
militaire est placé sur Ibur tête par le Nuzhur-Âga^ et le 
visir lui-même les revêt de la robe d'honneur. Ils reçoi- 
vent les honneurs des étendards et de la musique militaire ; 
ils prêtent leur serment de fidélité en présence du sul* 
tan, auquel ils sont présenté;» en cérémonie dans une 
audience publique. Ils se rendent, en procession solen- 
nelle et pompeuse > du sérail a l'église patriarcale , où il 
se fait des prières et rites semblables à ceux qui avoient 
lieu autrefois à Tinauguration des empereurs grecs. 

• <( La forme du gouvernement en général a subi peu de 
changement dans les deux principautés 1, depuis l'expulsion 
des Yoïvodes indigènes. Le prince est investi d'une autorité 
absolue, et jasqu^à une époque très-récente il étoit sou- 
mis seulement, dans ses opérations de finance, au con- 
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tr6Ie du âlyan i qui représente le sénat NéamiuMboSi pour 
la levée des contributions extraordinaires et la fixation du 
mode de perception , les signatures d'une majorité des 
membres sont encore requises pour la forme ; et^ quoique 
leur défaut dût rendre ces actes illicites^ cependant ils n'en 
setfoient pas mis à exécution avec moins de rigueur. 

(( L'administration executive est divisée en plusieurs dé- 
partemens réguliers. Le divan , composé de douze mem- 
bresj est le conseil suprême , et il est présidé par le prince , 
qui nomme tous les ans les nouveaux membres, à l'excep« 
tion du métropolitain , qui , par sa dignité ecclésiastique , 
a droit a un siège- permanent. Le èonseil est convoqué au 
moins deux fois par semaine , pour recevoir les appels 
dans les causes judiciaires , les examiner et y faire droit. 

(( Les décisious des princes sont sans appel pour les na- 
turels du pays ; et, quelque irréguliëres ou injustes qu'elles 
soient, elles ne peuvent être révoquées par leurs succes- 
seurs. 

« Le nombre exact des habitans des deux principautés 
n'a jamais été constaté; mais l'approximation la plus cer- 
taine le porte à un million d'ames en Valacbie , et à un 
denû-million en Moldavie, depuis la dernière paix de 
Bucharest. 

« Cette population, dans chaque principauté, est di- 
visée en trois classes distinctes : les boyards ou nobles de 
différens ordres , les eommerçâns de tonte espèce , et les 
paysans qui, avec les autres, sont sujets aux taxes et con- 
tributions ordinaires. 

« Tous les paysans sont, par naissance , sujets ht l'impôt 
de capilation , depuis Fàge de seize ans ; à l'exception d'un 
petit nombre qui forme un corps privilégié appelé Soko- 
lenti'ki , ils sont partagés en associations appelées Loardê, 
dont chacune est composée d'un certain nombre d'indi- 
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-vîelas ée 5 à io> selon leurs mojens respectifs » et paie 
a a prince une somme fixe de 600 piastres atinuellemeiit. 
Selon les registres du ue$iiairê Yakqtte, en 1818 , le total 
des Loatds , dans les 1 7 districts , étoit de 18,00a; ce qai ^ 
sur le pied de 600 piastres , donnoit un revenu annael 
de 10,800,000 piastres. Ce revenn est coBsidéré comme 
la propriété du prince régnant , et n^n comme dA 
par les habitans à la Porte-Ottomane > ainsi qae l'ont dit 
quelques écrivains» 

M. Wilkinson dit ailleurs que Bucbarest est une ville 
éonsidérable , sale et mal située,^ qui contient environ 
80,000 habitans. Jassj ^ capitale de la Moldavie , est beau- 
coup mieur bAtie et plus agréable, et sa population est d'en- 
viron 4o,ooo âmes. (Nous reviendrons sur cet ouvrage.) 



Notice 8W ^expédition du lieutenant Franklin» 

L'expédition dirigée vers le nord de rAmërique , sous 
les ordres du lieutenant l<^#%xnlr/i;}, est arrivée, dans le mois 
de juin 1820^ ~au lac d'Athapescow , où Hearné a passé 
Thiver en 1771^ et que Maekenzle a visité dix-huit ans 
après. Le Gentleman^ $ Magazine conli&cki , sur ce vojage> 
une lettre dont voici la substance : 

Ht Nous avons effectué , dans l'espace de deux mois , le 
ira}et ( depuis le fort GbarchiU sur la baie d'Hudson) qui 
est de 800 milles. Je me dispense d^ vous décrire notre 
naode de voyager en traineau attelé de chiens* Je ne par^ 
lerai pas non plus des rigueurs de l'biter au fond 4e l'Amé- 
rique septentrionale^ mais je sais maintenant ce qu'il en 
coûte ponrapprendrc à Irancfair la neigeàvecdes raqu^tteii^ 
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à mareher, ayant les chevilles fonlées et les pieds écor- 
chés; ce sont des peines et des fatigues qu'une volonié 
ferme peut seule donner à un novice la force de sùrmoto* 
ter. J'ai souffert pendant sept à huit jours , ensuite je n'iâ 
plus rien ressenti. 

yt Vous pouvez vous imaginer la satisfaction qu'un 
voyageur éprouve quand , dans de pareilles circonstances, 
il arrive au lieu du campement; vous croyez sans doute 
que ce lieu est quelque place abritée ; quelque bon gite ; 
mais non ! tout ce qu'on fait pour disposer le local, consiste 
a écarter la neige et à couvrir le sol de branches de pin, 
sur lesquelles on étend ses couvertures et ses vétemens , 
pour coucher à la belle étoile, autour d'un grand feu, par 
4o^ au-de8s6usde zéro. Là, j'oublie bientôt tous les soucis, 
et m'endors ) aprës le souper, en écoutant les récits de mes 
compagnons de voyage qui ne laissent jamais d'entamer 
l'inépuisable çujet de leurs aventures passées. 

)> En route , j'ai eu beaucoup le divertissement de la 
chasse au bison • Il est différentes manières de chas- 
,$er ce gros, et vilain animal. Celle qui demande le plus 
d'adresse et qui m'a le plus amusé, c'est quand un ca^- 
valier bien monté s'élance sur une trqupe de ces ani- 
inau:t , et se choisit une béte qu'il détache et tient sépa- 
rée des autres par d^s manèges habiles; dès qu'il s'en 
trouve assez près pour que la balle puisse percer la peau, 
il lui tire un coup de fusil à la cuisse et manque rarement 
de l'abattre. Cette chasse n'est pas sans danger; le cavalier 
peut tomber dans un des nombreux trous que les blal^^ 
reaux creusent; quelquefois aussi le bison , seulement 
blessé, accourt furieux, se précipite sur le cheval et dé- 
monte le chasseur. Lorsqu'un troupeau de bisons se tient 
sur ses gardes , les chevaux ne sont d'aucune utilité. Alors 
le cavalier met pied a terre et se traîne sur la neige vers les 
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bison$^ en ayant soin de ne faire aucun mouvement si 
quelque bison regarde de son côté. Tous conceyez aisé- 
ment que tout n'est^ pas plaisir dans cet exercice , lorsque 
le froid est tel que le mercure gèle : ce qui n'est point rare. 

» XTne autre manière employée par les Indiens con- 
siste à construire un enclos. Il ne s'agit que de parvenir 
à faire entrer les bisons dans l'ouv^ture; alors la penr 
les fait avancer davantage^ et des bommes, placés au fond, 
les coucbent en joue et les tuent. Nous avons visité uh de 
ces endroit» près d'un campement indien ; l'un de nous a 
dessiné assez exactement l'ensemble; il a surtout bien 
attrapé la figure des bisons qu'il importoit le plus de bien 
saisir . car rien en eux ne ressenftle même faiblement au 
buffle. Les compagnons de Parry ont fait la même re- 
marque. 

» Dans les régions que ces animaux fréquentent (ce 
sont des plaines ricbes en berbe) , les naturels sont beau- 
coup plus indépendans qu'ailleurs, parce qu'ils peuvent 
se procurer facilement la nourriture et Tbabillement. 

» Les nations, établies dans le sud de cette contrée^ ont 
beaucoup souffert l'année, dernière par des maladies qui y 
ont exercé de grands ravages , principalement parmi les 
(cnfans; elles en sont encore dans l'affliction. J'ai été 
témoin, la semaine passée, d'une preuve de sensibilité 
qu'on ne s'a Itendroit guère de rencontrer chez des hommes 
si peu civilisés. XTne tribu entière a évit^ de dresser, pour 
la saison actuelle ^ ses tentes à un endroit ou elles avoient 
eu long-temps l'babitude de camper l'été , dans la crainte 
que ce local ne réveillât trop vivement en eux le souvenir 
de la douleur qu'ils avoient tous éprouvée par la perte de 
tant de personnes chéries et de tant d'amis qu'ils ne devaient 
plus revoir, Les Indiens^ les Chipeouays^d'un caractère gé« 
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oérâlement doux et timide , ont été parfaitement décrit» 
dans les Tojages de Hearne et de Mackensîe. 

n Le froid a' été plus fort qti'il n'aToit été depuis 
plusieurs années. Les anciens habitués , aussi bien que les 
Indiens , s'en sont beaucoup plaints. Je n'en ai pas souf- 
fert plus que je ne m'y étois attendu. Durant le Toyage^ 
je me suis toujours cbaufTé en marchant. 
' » Vous aimeriez ces nuits claires et glacées ; lés étoiles 
y brillent d'un éclat extraordinaire, mais le temps est 
trop froid pour qu'on puisse faire des observations avec 
qnelquè exactitude. Les aurores boréales sont quelquefois 
très-belles et variées à l!kifîni^ tant par leurs mbuvemens 
que par les accidcns delà lumière et des couleurs. » 



Massacre des Européens à Manille, dans les tle» 

Philippines, 

Le 9 octobre 1820, les indigènes de Benondo, faubourg' 
àe Manille, et les habitans des campagnes voisines, se 
soulevèrent contre les François qui y demeuroîent, et qu*ils 
accusoîent d'avoir empoisonné les sources et d'avoir par là 
causé l'épidémie qui , peu de jours auparavant , avoit com- 
mencé ses ravages. Un voyageur naturaliste, B^.. Gode- 
froy, éloît en particulier accusé d'avoir acheté des serpens 
et d'autres animaux venimeux pour exécuter ces empoî- 
sonnemens. Pendant deux jours, la populace continua le 
massacre, d'abord des François , ensuite des autres étran- 
gers, Anglois, Danois et même Chinois , qui étoîent éta- 
blis dans le faubourg; elle brûla ou dévasta leurs maisons, 
et porta au gouverneur plusieurs objets qui, à ce qu'elle 
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prétendoit^ proavoieal la réalité cla crime imputé amt 
éiraogers. 

Le goarerDeor chargea un médecin espagnol de lui 
faire un raj^ort sur le prétendu corps du délit. Le Toicî : 

« Tri»-iIIu8tre seigneur^ 

ce Vous exigez , d'après votre lettre officielle du i3 du 
courant, que je tous transmette le procès- verbial dressé 
par les médecins et moi-même , relatÎTement aux flacons 
et autres objets qui m'ont été présentés comme deyaat 
constater l'empoisonnement des eaux et des alimens au- 
quel ajoutoit foi le vulgaire sans expérience , et auquel il 
attribuott la cause de la mortalité survenue le 6 du cou- 
rant. Jq rais en tracer l'exposé, pour tous mettre à même 
de faire connoître au public le résultat de mes recbcrcbes. 

fc Afin de prouver Pexistence du crime, les Indiens 
m'ont présenté quelques insectes et reptiles de différentes 
espèces, entre autres un serpent d'une grandeur ordi- 
naire, du genre de ceux qu'on nomme domestiques [Case- 
ros). Ce serpent étoit en état de dissection. Ils y ont joint 
quelques coquillages conserrés dans des fioles de cristal, 
remplies d'esprît-de-TÎn; une fiole contenant deux grains 
de baryte muriatique, environ une demi-livre de quin- 
quina, et une caisse de fer-blanc d'à peu près un vara 
de long, nn pan de large et six doigts de hauteur, conte- 
nant des insectes déjà corrompus. Enfin , chez une femme 
que l'on accusoit de servir les François dans l'exécution de 
l'empoisonnement, on a trouvé de la poudre noire enve- 
loppée dans un papier de la Chine. 

» Tout homme pourvu d'une simple dose de bon sens 
comprendra, sans l'assistance des médecins , que les in- 
sectes et les coquillages disséqués ou conservés dans l'es* 
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piriude-vinj ne peuven t contribuer qu'à enrichir les cabînels 
d'histoire naturelle. Les naédecins ont ajouté . que les 
insectes , trouyés en état de corruption dans la boîte de 
fer^ n'auroient pu même influer en rien sur l'épidémie. 

» Le baryte mnriatique^ suivant les mêmes médecins ^ 
sert k décomposer les eaux minérales ; au lieu d'être un 
poison , on l'emploie comme un médicament efficace dans 
plusieurs maladies. 

» Le quinquina est le préservatif auquel nous avons eu 
tous recours contre le fléau épidémique. 

» Les médecins ont également déclaré que la poudre 
noire, trouvée chez la femme dont il a été fait mention plus 
haut/ n'a rien de venimeux; que c'est, ou une espèce d'é- 
thiops minéral y ou une matière carbonique du règne 
végétal , qui sert à divers usages en médecine. • 

i> D'après cet exposé y votre seigneurie peut voir que 
l'empoisonnement imputé aux François n'est qu'un conte 
absurde imaginé à dessein pour égarer le vulgaire. 

» Nul doute que le prétendu empoisonnement n'ait eu 
son origine dans l'ignorance des Indiens ; mais il n'est 
pas moins sûr que des scélérats, abusant de cette même 
ignorance ^ les ont portés à commettre les vols et les meur^ 
très des journées désastreuses des 9 et 10 de ce mois. 

» Une preuve incontestable de cette vérité , c'est qu'a- 
près les événemens du premier jour, lorsque ceux qui se 
croyoient offensés par les François, dévoient avoir assouvi 
leur vengeance , le lendemain on n'en pilla pas moins les 
maisons et les magasins des Chinois, sous prétexte qu'on 
avoit arrêté un ou plusieurs Chinois qui s'occupoient d'em- 
poisonnement , circonstance dont il u'avoit été nullement 
question jusque-là. 

)> Tels sont les éclaircissemens qui résultent du procèS" 
verbal de mes recherches* Je n'ajouterai qu'un mot pour 
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convaincre le pabltc ignorant que Faccusation d'empoi^ 
sonnement ne reposoit sur aucune base raisonnable; c'est 
qae y parmi trois cahiers qui m'ont été remis parmi 'des 
Indiens , cahiers pris sans doute chez le naturaliste fran- 
çoîs y j'en ai trouvé un contenant des oiseaux ^ des poisson4 
et des coquillages de nos îles^ tous dessinés; ce qui doit 
prouver aux plus ignorans et aux plus superstitieux que 
la collection d'insectes et animaux faite par les Fran- 
çois n'avoit pour but que l'intérêt des sciences natu- 
relles. » 

Fait à Sainte-Croix , le i5 octobre 1820. 

Signé, le licencié José Mabiano Juoo. 

Voilà sans doute un déplorable exemple dignorance 
et de barbarie dans une colonie européenne et dans une 
ville chrétienne; mais il ne faut pas oublier qae^ d'après 
les relations détaillées de Cet événement, le gouverneur 
espagnol paroit aVoir montré beaucoup d'incapacité et de 
foiblesse. -y 

V 

mmi^^m^^ ■ Il I \û\' 

État de quelques tniseiorts anglaisée. 

« 

La Société des Mis$ionnaif*eg de P église angUcane a tenu; 
tlyza une quinzaine, sa séance annuelle générale, sottsria 
préâîdexkce de l'amiral Gambier. 

M. Pratt , secrétaire de l'institution ,■ a fait lecture de 
son rapport annueLIl en résulte que les missions envoyées 
d^ins toutes les parties du monde' pour y distribuer les 
Sentes Ecritures ont eu les plus grands succès, e.t particn-^ 
lièrement dans l'Jnde et en Afrique. La Société a reçu^ 
pour l'année qui vient de s'écouler, la somine de 34,ooo 1. 
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«t. ^ et tes âépea$es ont monté h SS^ooo h Le' rapport re* 
commande de faire les plus vigoureux efibrts po«r la pro* 
pagation de la foi chrétienne parmi les païens. 

Le rérérend M. Joël, qui est reTonii demièrcBae&t 
d'une mission sur les côtes de la Méditerranée , a renda 
compte des progrès du christianisme , d$ins les pays qu'il 
a visités. U a parlé de rbeureuse découverte f^ke der* 
nièrement que la langue des naturels de Ftle de Malte ttt 
celle de toutes les contrées du nord de rAfiriquje (i). Ain», 
a-t-il dit, les Ecritures Saintes^ traduites en langue mal- 
toise, peuvent être répandues avec fruit parmi des militons 
d'habitans de cette vaste portion de la terre. Les mission- 
naires eraignoient des obstacles de la part des catholiques 
romains établis dans ces contrées ; à Malte , où. ils 
avoient établi une école, les catholîqaea n'ont pas voala 
admettre les leçons sur ÏEcrilure. Un secrétaire de la 
Société est allé a Bome pour obtenir la permission d'en 
faire usage , et il en est revenu , non seulement avec la 
permission , mais même avec les leçons imprimées k cet 
effet au collège de la Propagande. Il a encore observé qu'une 
grande superstition se joignoit souvent au zèle des plus 
utiles appuis de la Société dans ces pays. 

L'évéque de Gloucester a pronomeé un discours très- 
éloquent et a exprimé l'espoir que tous les chrétiens qui 
connoissoieai le prix de la Sainte Ecritvre prètéroSent 
leur assistance pour la r^andre dans tons levptfys'étran- 
gers,et surtout dans l'Inde, oii notre puissance s'étend sur 
cent millilons d'ames» ^ 

Le révéfend ik Thompson , tmnvdllemeut reveom d'une 
mission dans l'Inde, a rapporté qu'une ipersonne émioeate 
de ^e pays avoil dit aus snissioaaiaîres' qu'on, n'avoit pas 

(i) C««ie Miestimi n'est pu liMit*4-foi£ eneH. {N^é du ridacteftr,) 
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liesc^ipt d'eux çt ^i^e les Indiens se coaTertUsoient d'eux- 
mêmes; nudis.une personne encore plus éleyée (probable- 
ment le marquis de Hastings ) les avoit encouragés forte- 
m&^x à continuer leurs, travaux , et leur ayoit assuré 
qu^inces^amioent tonte l'Inde s'enflammeroit de l'amour 
^11 chrîfitiimisme^ 



JBUêioire des iroabksidea^ Pays-Bas , par Yampebviiikt^ 
onvrageinédil^ publié par M. Tarte* . 

C^ ouvi^ge qui, tiré ik cmgi exemplaires ^eti resté in- 
çonni^'Am. pubUc^ partit promettre d'importans édaijcr 
cis0em.eiui swr TbiMoiRA de la grande réyolulion des Pajs- 
V^s^dans h seii^i»e sîjèi^lA. Yotcî ce qvk'en dit l'éditeur : 

a Vers l'an 1760, le gouvernemeai autriobîen désira 
i^pro£9Adic les causes de )a réTobitioa des Pays-Bas sous 
Bhiliff ^ U : il yaolut aussi qu'une histoire ^. digne de ce 
non» i luÂ expliquât le firodige qui a^t frappé l'univers» 
Cammeill^dttseiiu dess ût9ge& et d'une guerre de trente 
années^ une nouyelle puissance avait- elle pu être créée? 
p^r qu«l enchaittement de ^auaes et d'e&t»^ sept de nos 
pr4»)n«cas les moips^&rtile&et l)e& plus reoalées sont-elles 
parvenues à formev une vépiiblique fLorksante, respec- 
taj>le et respectée dan^les quatre parties àa «sonde? Ces 
recbeifcbes dévoient oôndiiine le gouvefnemeniaatriobien 
à d^A ai^éltoratîonft dans \in proviaees qui Inî étoknt do** 
meinrées et oà langnissoien:t «loirs lee arts, le comjnerce et 
l'industrie : elles étoientdenature à lut fournir des notione 
oentaines sur le eacaiotere befge^ 

0>. L'bistoifcre des^rottfcles^ «on^née jusqu'à k paix dé-» 
finstive 4ft i'648^ préseotoit aux che6 d«s peuples ime vaste 
et:ntfligiiific|ne>l9;oBk 
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tt Le tninistre comte de Cobenxl fut chargé pfti- le 
tabinet de Vienne du soin îiliportant de trouyer non un 
historiographe , mais un historien : il chercha un homme 
d'un caractère impartial^ exempt de préjugés, et doué d'une 
pénétrante sagacité , à qui it ouTriroit les archives de la 
cour et des Pays-Bas^ où étoient réunis tant de matériaux 
utiles, un si grand nomhre de dépêches , de mémoires 
secrets , d'instructions et de correspondances qui n'ayoieat 
jamais tu le^ jour^ quoique très^propres , dans les mains 
d'un écriyatn habile , à éclairer, sur les éréaemens de la 
plus mémorable époque de la nation. 

n Ge^ homme y le ministre le reneootra dans M. P^an^ 
dtndnekt, conéeiUer tu conseil de Flandres^ mtaïkre de 
la pociété impériale et rojale dea sciences en Belgique , 
déjà connu par des onyrages estimables qui déceloient un 
esprit juste et f^rofond* - • 

» Mais Ml Yanderyinckt , qui .écriyoit élégamment et 
purement en latin et en flan^nd ^în'étoit pas assez maître 
de la langue firançoise : M. ^ de Méan , conseiller à 
Bruxelles, fut inyité par M< deCobeost à corriger les ftiutes 
de stjle. 

» Le gouyernement autrichien jn^j^nt ^^rdonné la ré-^ 
daction de l'histoire des troubles que poqr l'instruotton 
de ses hommes d'élat, aybit ypcdu en outre que Pouyrage 
ne fût tiré qu'à cinq exemplaires. M* de Méaii a été égale- 
ment inyité à yeillér à ce'<}oe l'éditioD n'excédAt pas oe 
nombre : on lui permit de garder l'exemplaire ^prei^t^e- 

» La douairière de Mèan, qui épousa depuis M. Ployits ; 
mie fit présent de cet exemplaire. » • . <• 

C'est d'après celui - ci que Péditeur met au jour une 
édition decetiOttvrage impovtaBt:»iet aiiqnel il' e ajouté'un 
grand piriz , en l'enrichissant de iioles\daiis lesquelles se 
trouvent insérés des documens puisés dans d'autres anteorsi 
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f^îiisi que de^écle^roissetmeQS sur quelques faits pripcipAU^i 
qui^^eQ jçt^Dt sur Fhî^toire de ces temps ui^ jour nquyejiu, 
ne peuvent que répapcire sijir i'enseml;»le l'intérêt le plo^ 
Ht^ç^nt, 

Oa peut îuger de l'impartialité de M. .Yanderyiokt 
par le portrait suiTanl de Guillaume de NoMaUytiré de 
«on;tOuv.rage. 

« Entre les confédérés > Guillaume de Nassau , prince 
d'Orange , étoit dans doute le premier et le plus redon^- 
table. Il étoit né en Allemagne , et élevé ^ dans sa jeunesse^ 
parmi les Luthériens, dont son pQre a voit embrassé la 

' 80ctê, Je ne dirai rten de sa maison ^ TiHustre extraction en 
est trop connue pour s'y arrêter. L'empereur G(iarle& Quint 

* l'a voit placé fort jeune, comme page, chez la reine de Hon^ 
grie, sa sœur, gouysrnante de9Pajs-Bas.ll fut ensuite page 
de l'empereur, devint son confident et son ffivori déclaré; il 
fut employé dans les missions les plus honorables : à vingt* 
deux ans, il commandoit ses armées. Sa haute naissance et 
ses emplois étoient soutenus par une immense fortune^ 
qu'il devoit en partie à l'opulente succession de Châlons^ 
Orange , maison si puissante dans les deux Bourgognes et 
aux Pays-Bas ; il vivoit grandement de toute manière. Ses 
ambassades et ses gouvernemens de Hollande et de Zélaude, 
du temps de Charles V et (lepuis, le Caiisoient respecter et 
aimer uniueraeUement, Il n'entama aucune négociation 
sans en tirer quelque avantage. Il savoit, suivant les con- 
jonctures , employer une éloquence impétueux ou insi- 
nuante. Son affabilité subjuguoit les cqeurs ; il n'étoit p95 
moins estimé dans les pays étrangers que dans sa patrie : 
il étoit surtout fort accrédité en France, en Angleterre et 
en Allemagne. C'étoit un homme d'esprit, de cœur et de 
grande résolution ; méditatif, d'un calme impertubable , 
grand politique, qui prévoyoit, déconrageoit^ déconcertoit 

2^ 
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les desseins de ses eDiieinîs , et dont les rues embrassoîent 
tont. Quand il aToit conçu une entreprise ayec mûre 
réflexion^ il j tenoit a?ec une inyincible perséyérance : 
dans les plus grandes adversités ^ il avoît une constance a 
toute épseuve et des ressources intarissables^ les dangers' 
ne pouToient PémouToir , ni la fortune le corrompre. On 
l'appeloit le taciturne ^ parce qu'il parloit peu ; mais son si- 
lence étoit éloquent : quand il parloit, il séduisoît :.Ie pro- 
yerhe italien, « tacendo parla, parlando irtcanta (i), )> loi 
conrenoit dans tous les sens. 

» Ecartant les éloges outrés de ses partisans d'un c6té, 
et les noires inyedliyes des Espagnols de VdiVLXxt, il résulte de 
ses actions que c* étoit un grand homme, et que s'il ayoit été 
seryi et secondé dans ses plans d'opérations conyenable-- 
ment et sans être traversé, les Pays-Bas écbappoîent si bien 
à l'Espagne , qu^eUe n'y auroit pas gardé un po^ce de 
terre. » 

Ce portrait est d'une grande impartialité, mérite d'au- 
tant remarquable que l'auteur paroit catholique^ et qu^ 
c'est un protestant qu'il juge. Le stjle toutefois ne nous pa« 
rott pas destiné à faire oublier l'histoire de Schiller. 



Lettre d'un prince de Madagascar. 

Â la dernière réunion de la Société des missions de 
Londres, le prince Ratafe/de Madagascar, a été présent 
ayec son secrétaire et les personnes qui l'accompagnent or- 
dinairement. Le trésorier de la Société l'a complimenté en 
françois) et le secrétaire a fait lecture de la traduction 

(i) « En se taisant, il parle; en parlant, il enchantt. » 
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4'unye lettre écrite à la Société des missions par le roi 
fiadamay de Madagascar^ et portant ce qui sait : . 

K Me^si^urs, après la conclusion du traité entre moi et 
le gouverneur Farqhar^ qui ayoit pour objet de faire* ccst 
$er Te^portation des esclayes de Madagascar^ le mission- 
i^aire^ M. Dayid Jones^ a accompagné le commissaire du 
gouvernement britannique^ et il est arrivé à Tananarive , 
capitale de mon royaume^ avec l'intention de me faire une 
yisite pour me demander la permission de s^élablir dans 
mes états ayec d'autres missionnaires. M'étant informé de 
$a profession et de sa mission, j'acquiesce avec plaisir à sa 
demande. M* Jones^ votre missionnaire^ m'ayant convaincu 
que ceux qui sont envoyés par votre Société n'ont d'autre 
l^ut que d'éclairer le peuple par la persuasion et la convic- 
tion j et de lui révéler le moyen de devenir beureux , en 
le préchant et le civil isai^t à la manière des nations euro- 
péennjBS et non par la force , contrairement à leur intelli- 
gence 'j en conséquence, je vons prie, Messieurs, de m'en- 
voyer, $i cela vous convient , autant de missionnaires que 
TOUS le jugerez ^ propQS, avec leurs familles, s'ils le dé- 
sirent, pourvu que vous envoyiez des artisans experts^ 
pour que mes sujets deviennent bons ouvriers aussi bien 
que chré.liens. ,Je preste ^,e cette occasion, Messieurs, pour 
vous promettre toute la protection , la sûreté, le respect 
et la tranquillité que les missionnaires peuvent désirer de 
\p. part de mes sujets. Les misjsioQnaires , dont on a parti- 
culièrement besoin à présent, sont des personnes qui soient 
en état d'enseigner à mon peuple la religion chrétienne 
et divers métiers, tels que' ceux de tisserand^ charpentier^ 
jardinier. J'attendrai de yous, Messieurs, une réponse sa- 
tisfaisante a la première occasion. 

}) Agréez , Messieurs ^ l'assurance de mon estime et de 
pion affection. *^ Signé, I^avj^ma , Roi.» 

37* 
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Incendie de Moscou. 

Dans lé recueil périodique allemand , intitulé Vber- 
lUferungen {traditions historiques) , un M. A, de B,,'*,,ch , 
ci«d.eTaùt au serTÎce de Russie, a publié un mémoire sur la 
destruction de Moscou, dans lequel il s'efforce de démontrer 
que cet événement n'a influé en rien sur la funeste issue de 
la. campagne de Russie, en 1812. «Quel avantage^ dit-il, 
pou^oit-on tirer de la destruction de Moscou? priver les 
François de logemens? Mais quiconque connoit l'aptitude 
du Dotdat François k construire des baraques en bois, pou- 
rvoit préToir qu'ils sauroient toujours se loger dans un 
pays rempli de forêts. Les priver de vivres? maiis il n'y 
avoitàMoscoa que très -peu de vivres, car les éaiix des 
rivjëres, très-basses aux mois d'août et de Nseptembre, 
ayoient fait suspendre les arrivages. D'ailleurs , tous les 
grands propriétaires*sont dans leurs terres pendant Pété 
et ne font pas amener des denrées » Moscou pendant cette 
saison. Il eût donc su£Gi de détruire les magasins de la 
couronne* L'événement qui, même sans Phivçr pré- 
mj»turé, auroit obligé ]Sapoléon à évacuer Moscou , fut la 
perte de la bataille de Malo^Jaroslavitz, par laquelle Miirat 
devoit s'ouvrir le chemin des provinces iPertiles d'Orel, de 
Toula, etc. etc.)) 

L'auteur de ce mémoire non seulement refuse à la ce- 
lèbre résolution du comte Rostopchin tout le mérite que 
l'opinion générale de l'Europe lui attribue, mais encore il 
le censure , il l'attaque..... Nous pensons que M. de Rostop- 
chin,ayantun nom historique à soutenir,seroit parfaitement 
justifié s'il publioit une réfutation de ce mémoire offensant 
]^our sa personne et qui est répandu dans toute l'ÂUe- 

magne, * . 

/ 
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Crâne de Cronwfêil. 

M. Cromwell^ propriétaire de Gheshunt^ ea Angle- 
terre ^ possède dans ce moment uu chapeau de son an- 
cêtre Olivier Gromwell. En le comparant arec le crâne 
qu'on a dit être celui du Protecteur, et qui, ayec deux 
autres , fut attaché à l'entrée de la salle de "W^etsminster, 
après la restauration, et j resta jusqu'au règne de la reine 
Anne, on croit en av.oir reconnu l'identité. 



Les Lucquoiâ. 

Nous voyons dans toutes les villes de lllarope des mar- 
chands amhulansqai portent des figures en gjpse. €e sont 
presque tous des Lucquois. Une partie des habitans de ce 
jietit pays vivent du gypse ou de la chaux sulfatée dont 
leurs montagnes sont remplies. Sous leurs mains.: indus- 
trieuse»; cette matière devient tantôt une Vénus de Médi- 
cis> tantôt une pagode chinoise^ Ces ouvriers, au nombre 
de deux mille, sont divisés en plus de trois cents associa-^ 
tionsde six à sept personnes. Un tiers d'entre eux parcou- 
rent toutes les parties du monde, et, grâce à leur manière de 
vivre frugale, ils rapportent dans leur patrie .des économies 
, considérables. L'industrie des habitans de Lucques étoit 
déjà fameuse du temps de Christophe Colomb j ce célèbrjB 
navigateur dit , en plaisantant, qu'il avoît été bien étonné 
tt dé ne pas voir des Lucquois dans le Nouveau- Monde. » 
Aujourd'hui, il en trouveroit depuis Mexico jusqu'à- Bue-- 
nos-Ayrés. 



TtUfleau d'une vente de nigree aux États- Unis» 

tJn jeune philosophe européen^ voyageant dans le^ 
Etats-Unis, écrit de Eichmond y Capitale de l'état de Vir- 
ginie , ce qui Suit : 

(( Il j a quelques jonrs^ on vendit pkr enchère publique 
la succession de M. Gordon , riche colon, Ëcossois dé 
naissance. Après les hardes^ la batterie de cuisine j etc. y 
On en vint aux bestiaux et aux esclaves. Chacun de ces 
derniers fut présenté individuellement aux acheteurs y 
parmi lesquels étoient quelques bourgeois de Richmond et 
beaucoup de marchands d'esclaves. Lorsqu'un esclave 
étoit acheté par un bourgeois, il paroissoit se consoler; 
mais s'il tomboit au pouvoir d'un marchand négriëri 
toute sa physionomie et ses paroles exprimoient le déses- 
poir le plus profond. L'huissier r crieur présenta d'abor d 
un jeune et joli garçon. 

(c Messieurs, cria-t-il d'une voix enrouée par l'usagé 
« du rhum , un morceau d'élite ! Billy (William) ! excel- 
<c lent charpentier ! âgé de tingt-^ùn ans , sain et sans dé- 
<c faut, travaille comme un maître ; 55o dollars! Tojez 
(( donc quels muscles ! quek os ! quelle poitrine! 55o dol- 
<c lars ! » 

« Les assistons faisoient dés offres à l'eUvi ; màiâ un 
bourgeois l'acheta sur les instances de sa femme, qui veut 
se faire bâtir un pavillÔD dans son jardin l'été prochain; 
Il l'eut pour 425 dollars (environ ais^fr.). 

(c Ponto, continua Thuissier, Ponto, bon travailteur 
(( pdur la campagne ; âgé de trente*deux ans. » 

— Ponto être âgé de quarante-un ! s'écria l'esclave. 

Vt C'est moi qui dois mieux le savoir> s'écria l'huis^ 
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« sicr. Allons, Messieurs, PontOi loo dollars. C'est a» 
<c garçon sain et fort. » 

— ^Ponto ^/r^ beaucoup malade! reprit l'esclaye. Quand 
Ponto venir dans la maison de M. Gordon , il être gain et 
fort. A présent , tout fini ! 

Ces déclarations, faites d'un ton qui excitoit la pitié.» 
furent cause que personne ne voulut faire d'offre. On em- 
mena Ponto. Une famille entière fut ensuite mise en 
▼ente ; c'étoit le père , la mère et trois enfansi. M. Gordon, 
dit Phuîssier, a ordonné par son testament que cette fa^ 
mille ne seroit pas séparée. On la Tendit pour 84o dol- 
lars (4200 fr.). 

tJn esclave, tanneur de profession, fut vendu à un ha- 
bitant de Richmond pour 55o dollars. 

« Attention! s'écria ensuite l'huissier, voici la mère 
et la fille, Fane âgée de trenteH|natre ans, l'autre de 
quinze. » Elles pouvoient être vendues séparément ; mais 
elles «^voient paru ensemble pour reculer autant que pos- 
sible le moment de la séparation qu'elles redoutoient. 
Betty, c'étoit le nom de la fille, auroitpu servir de modèle 
ii un sculpteur, tant ses formes étoient pures et belles ; une 
]>ouche étroite et purpurine laissoit apercevoir deux rangs 
de dents d'une éclatante blancheur; sa peau, douce 
comme du satin, étoit d'une couleur d'ébène brillant; 
mais ses yeux gi^ands , noirs et pleins d'expression, étoient 
inondés de larmes. La mère étoit l'image de la £lle , seu- 
lement moins fraîche, moins vive. Une bourgeoise de 
Richmond acheta la mère, qui aussitôt se jeta à ses pieds 
-et la supplia d'acheter également sa fille. La dame lui fit 
un signe de bienveillance , et commença à faire quelques 
<»ffres pour la fiUe ; mais les marchands négriera, avec un 
rire.brutal, s'encourageoientles uns les autres à offrir davan- 
tage. Ea même temps ces enchérisseurs, ainsi que l'huissier, 
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ciaiBÎnai«iii, relovrnoienft «t tAtoient d^ la manière U plut 
indécente la pauvre Tictimey qui sç couVroit le TÎSJige ayeç 
ses petites mains. Lorsqu'elle apprit qu'elle étoit vendue 
an plus brutal des marchands pour 970 dollars (4d5ô fr.) ^ 
Fid^e d'une étemeUe séparation d'avec sa mère la fit fom-^ 
ber en évanouissement. Son nouveau maître n'en fil 
qi^e rire, et^ aveic sou fouet. ensanglanté^ il lai donna 
quelques coups sur son sein virginal j elle ouvrit les jeux, 
et aussitôt^ avec de nouveaux éclats de rire , le marchand 
décria : (c Tons le voyez ! le fouet est un boa médecin ! tt 
. « le Ai'enfttisy indigné de ioir de semblaUe» scène» 
d'horrei^r sur une terre qjui, à ce que prétendent les Amé- 
ricains , est te sanctuaire de la liberté \ » 



Quelques r/iais dé Gustave- Adt^pHé. 

Un foornal aUefnand anttonce qu'on a découvert dans 
Hn dépôt public un document authentique contenant les 
détails de la délibération qui eut lieu à Majence, le 35 fé- 
vrier 1 632, entre Gustave- Adolphe, roî de Suède, l'élécteu^- 
palatin Frédéric V, lé landgrave George dcf Hesse-Darm»- 
tarif et Arois autres princes dt l'Empire. Les discoiurs de 
ces princes sont eu mauva^js allemand, ornés de quelques 
lambeaux d'un latin peu classique ; il paroît que tel étoit 
alors lé langage diplomatique. 

Le tnoiilarcpie Suédois expose d^excellentes raisons poerr 
ne pas iaire oste pari prématurée et par conséquent peu 
sûre avec ^empereur et le parti catholique* «Moi, je 
pourrois bien m'en retourner en Suède ; mais que devien- 
Jriez-Vous? Les liguistea (lès catholiques) vous pfen- 
drôient yé» états et tjranniseroTént vos peuples ; H y auroit 
des apostasies , ete. n 

Le con^Lte-palatin de Lautreck applaudit aux vues do, 
roi*, mais, ajoute-t-il^ on pourroit cependant faire la paix,^ 
si les catholiques youloient renoncer à pratiquer leâr fâ- 
Adiéuse maxime : Hœreticis non est habenda fiâtêf (otk ne^ 
doitv pa»teKitr parole aux hérétiques). 

a S^vez-vons^ mon cher coni^te'^ un bon moyen pout y^ 



(4^5 y 

remédier? C'est de pratiquer nous-mêmes cette 

maxime envers eux. Moi, pour ma personne, je suis dis- 
posé à les chasser tous de ce monde, si Dieu veut m'accor- 
der cette grâce. Je m?e croîs agitant à Stockholm que l'em- 
pereur à Vienne. J'obtieudrai de messujets plusdesecours 
et d'obéissance que jamais Tempereur n'obtiendroit des 
siens. (Ici il se tourna vers le landgrave de Darmstadt) 
Yotre sérénité peut le redire à l'empereur^ car je sais bien 
que TOUS êtes un bon impérialiste. » 

Le landgrave commença une justi£k3ation. 

(( Quand on reçoit, continua Gustave-Âdolpbe , quel- 
ques treotaines de mille écus pour récompense*, on peut 
bieti être un bon impérialisûe, » Puis il ajouta en latin: 
a Eo enim modo pecuniam accipiendoy libef^ùatem vendit* n 

Ces paroles, peu cérémonieuses, firent pâlir le land- 
grave; mais le roi, sans faire semblant de s'en apercevoir, 
continua. il exposer avec le même ton de supériorité les 
moyens militaires qui étoient à sa disposition et à celle de 
ses alliés. Il estimoit l'armée à 60,000 hommes , etc., etc. 

Cette anecdote peint bien le caractère impérieux et ar- 
dent du grand libérateur de l'Europe protestante*, maison 
y découvre aussi les causes qi^i durent lui valoir la haine 
de qne^jnes princes , et qui lui attirèrent le coup assassin 
du dnc de- Lauenbourg, auteur reconnu de sa mort à 
la bataille de Leipzick. 



Iles Radak* 



Dans la huitième livraison de Tintéressant f^oyage au- 
tour du inonde f publié par^M. Cboris (i), on lit des dé- 
tails curieux sur les mœurs, les usages et la langue des 
habitans des îles Radak , groupe qui paroît former l'ex- 
trémité septentrionale de la grande cbaine connue sdus le 
nom à!Iles Mulgrapes, chaîné qui lie les Carolines aux 
îles de la Polynésie australe (c'est-à-dire aux îles de la So- 
ciété , des Amis , etc.), et qui jusqu'ici n'avoit été qu'a- 
perçue en passant. 

(1} On sôUsctit cb«z M, QH^fféi^i rtie de Seine , b» lO. 
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Les mots que M. Ghoris cite de la langue des îles Radak 
paroîssent tenir plus à celle des Carolines' qu'à celle de» 
îles'de Ja Société: par exemple^ mel^ fer; élip, grand) 
émo, sacré ou défendu ^ ne se rietrouvent dans aucaa 
des dialectes malais répandus [dans la Polynésie australe. 
Elip paroît, au contraire, dans }a formation des noms des 
îles Carolines^ Le seul mot qui rappelle le malai est celai 
dyiriy chef, qui ressemble h erih. 

Le système numérique des insulaires de Radak nous offre 
matière à une observation que M. Ghoris n'a pu dévelop- 
per dans son texte succinct. Ce système diffère notable-^ 
ment de celui des Malais. Ceux-ci comptent jusqu'à dix > 
moyennant des termes distincts et indépendans. Les 
termes numériques de Eadak sont : 

j. Duon, 6. D£/(/i72/« (deux fois trois ou (/iZ/zJ. 
2. JRouo^ 7. Dildinim duon (six et un). 
5. Diht, 8. Edinu (abrév. Semendinu , deux fois 

quatre). 

4. JËmen. 9. Edinim duon (huit et un). 

5. Lalim» 10. Tahatat, 

Les explications que nous avons ajoutées sur les nom- 
bres six , sept y huit et neuf, indiquent un état de civili- 
sation dififéreut des Malais, et peut-être * avec tous les 
autres indices^ une origine distincte. 11 faut avouer que 
Rouoy Dllu^ Lali^m ont leurs correspondans à Sumatra et 
à Java; mais toutes les ressemblances cessent avec le 
nombre cinq. 



m. 

NOUVELLES DES VOYAGEURS, etc., etc. 

Le capitaine Parry, 

Ce courageux et habile navigateur > ayant de mettre à 
la voile pour sa nouvelle expédition polaire, a fait paroître 
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le iournal de son Voyage. C'est , d'après l'usage, anglois 
tque nous domines loin de blâmer ^uo rapport officiel^ très- 
Volumineux et très-minutieux. Ces détails/sont importans 
pour la science -, le savant et le marin doivent le placer 
dans leur bibliothèque ; l'amateur ordinaire y trouvera 
moins d'intérêt que peut -être il attendoit; d'éternelles 
montagnes de ^lace ne peuvent qu'offrir quelque mono- 
tonie. On en imprime dans ce moment une traduction 
Françoise qui paroîtra chez Gide fils. 

£n partant de nouveau , M. Parry a écrit à plusieurs 
de ses amis de modérer l'attente trop exagérée du public ^ 
relative ment au succès définitif de son entreprise» Beaucoup 
d'obstacles , dit M. Parry, peuvent rendre inaccessible U 
passage du nord-ouest^ quoiqu'on doive être convaincu 
de son existence. « Nous ajouterons qu'une circonstance > 
rapporté&dans V appendice du Journal, p. CXLVI,pourroit 
encore faire vaciller cette conviction. On ne remarque pas 
de courant dans -la mer polaire, excepté ceux que les vents 
produisent, » Gomment concilier cette observation avec 
l'idée d'une grande mer ouverte? 

M. Parry, ainsi que nous Pavions déjà .soupçonné. Va 
essayer de pénétrer entre les terres, inconnues qui séparent 
la baie de Baffin de celle d'Hudson. Il donne clairement 
à' entendre que tel est son plan favori , mais en même 
temps il subordonne tout aux circonstanôes et aux ren-^' 
seignemens qu'il pourra obtenir. Son espoir principal est 
de trouver ensuite Peau ouverte le long des côtes d'A« 
mérique jusqu'à la mer de Hearnet à celle de Mackenzie. 
il croit que la grande masse des glaces se dégage ordinai- 
rement des côtes continentales et reste flottante au milieu 
des golfes et des mers méditerrannées. 

Quand ce digne navigateur ne feroit cette année qu'ex- 
plorer le vaste espèce entre les deux mers de Baffîn et 
d'Hudson, il rendroit un grand service à la géographicv 

On n'a aucune nouvelle récente de ^l'expédition par 
terre* commandée par M. le lieutenant Franklin. Il pa- 
roîtroit donc que cette expédition a pénétré trjès-avanl 
tlans les terres australes. 
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JLe Noupectu-'SJuHand austral. 

Portons nos regards vers l'autre pôle. Nous ayons parlé 
plusieurs fois de la découyerte d'une terre au sud de l'A- 
mérique qu'on a nommée le Nouveau Shetland. Quel- 
qqes enthousiastes y ont youlu yoir un continent austral ^ 
nous ayons fait observer que le peu d'espace qui restoît 
inexploré^ ne suffîsoit qae pour quelques grandes îles. 
C'est ce que \es derniers yojages yiennentde confirmer. 
' Un nombre considérable de bâtimens pécheurs' anglow 
s'est rendu sur ces côtes pendant Fhiyer denner ( c^esf 
Vété du pôle austral)^ pour prendre des baleines él des 
chiens de mer. La pèche a été bien moins abandante qu'oi\ 
ne l'espéroit ; les peaux de chiens de mer sont de qualité 
médiocre. Le climat , extrêmement rigoureux, ne répond 
pas aux descriptions de M. Smith ; personne n'a vu traee 
de la yégétation dont ce nayigatenr parloit ; l'accès des 
côtes est excessivement dangereux à cause des récifs sans^ 
nombre qui la bordent. ' 

Le bâtiment le George ayant fait naufrage, huit matelots 
de l'équipage ont été obligés de rester sur cette terre 
affreuse, attendu que les autres bâtimens n'osoient pas 
les attendre dans une mer aussi agitée et près des côtes 
aussi dangereuses. 

Le Betty y dernier bâtiment revenu AaNouueau Shetland y 
a été trois jouniées de navigation plvfsloin qiie les autres. 
Il a vu et en partie suivi la côte méridionale de cette île 
ou plutôt de cette chaîne d'îles. 

Avant que ces nouvelles ne fussent connues,le Philosa- 
phical Journal d'£dinbourg avoit déjà publié les aperça» 
su i vans des recherches officielles sur cette terre : 

» 

M Notice du voyage df Edouard BarnsfieM, maître du 
vaisseau de Sa Majesté l'Andromadftte. 

Il y a environ un an » un bâtiment marchand atiglôis ,' 
en se rendant à Yalparaisoydécpoyrit ce qu'on supposa être 
laTerre australe, à plusieurs degrés au sud du cap de Horn, 
dans des parages oii l'on a positivement affirmé^ qu'iV n^ 
peut exister de terre. D'après la différence d'opinion qui 
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régooit parmi ceax qui éioient à bord de ce bâtiment , et 
d'après quelques autres circonstances » on ajouta peu de foi 
k ce récit à cette époque ; mais le capitaine , positivement 
coiàvaincu que ce qu'il avoit yu étoit réellement la terre , 
résolut de mettre la chose hors de doute à son prochain 
voyage. Il revit donc cette terre en octobre dernier; et 
l'ayant côtoyée le long d'une assez grande étendue de 
côtes , il revint à Yalparaiso au commencement de dé- 
cembre > et remit au commandant en chef de la marine, 
de ce port , des cartes et des vues qui déterminèrent* celui- 
ci à louer le même bâtiment pour le compte du gouverne- 
ment f afin de compléter cette découverte. Le commande^ 
ment de cette expédition fut donné à M. Edouard Barns» 
fieldy capitaine du vaisseau de sa m9L]e8iéVJlndromaque, 
Trois sous-officiers l'accompagnèrent pour l'aider dans ses 
recherches nautiques ; et, comme on jugea à propos de leur 
adjoindre un officier de santé, je les suivis comme vo-^ 
lontaire. 

ISans partîmes de Yalparaiso le 20 décembre 181g ; 
mais nous n'arrivâmes dans les parages où nous devions 
croiser que le 16 janvier 1820, ayant presque toujours 
éprouvé des vents contraires et des calmes , jusqu'à ce 
que nous eussions atteint une haute latitude méridionale. 
Ce jour-là cependant nojis eûmes la bonne fortune de 
découvrir la terre au sud-est ; elle s'étendoit de proue 
et de poupe aussi loin que l'œil pouvoit atteindre. De loin , 
on pouvoit à peine en distinguer les limites des nuages 
blanchâtres qui flottoient sur le sommet des montagnes; 
mais quand nous nous en approchâmes, chaque objet 
devint distinct. Toute cette ligne de côtés nous parut 
élevée et rocailleuse , s'élevant subitement de la mer en 
cochers perpendiculaires et couverts de neige, si ce n'est 
qu'on apevcevoit çà et là parmi eux un roc noir^ nu et 
stérile. Dans ^intérieur, la terre , ou, pour mieux dire , la 
neige , descendolt graduellement par unepehte douce jus- 
qu'à'de hautes montagnes qui paroissoient situées à plusieurs 
milles de la mer^ 

Nous ne fîmes aucune tentative pour débarquer en cet 
endroit, l'état du temps ne le permettant point , et il 
survint un brouillard épais qui déroba à notre vue tout ce 
qui étoit à la distance d'environ trois cents pieds. On avoit 
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lois en mer une barque pour chercher un ancrage; mafa 
elle trouva la côle entièrement environnée de rochers dan-c 
gereux cachés sous les eaux , Peau si profonde , et le fond si 
mauvais; que nous ne jugeâmes pas à propos d'approcher 
davantage du rivage, d'autant plus qu'il étoit exposé à 

pk*esque tous Xe^fi vents 

Cette parlie de la cote estsituée par le 62** 26' de latitude 
méridionale , et le So'» 54' de longitude occidenule. 

Trois jours après, à environ trois degrés plus loin ^ du 
icôté de Test, nous découvrîmes une grande haie où nous 
jetâmes l'ancre , et où nous pûmes débarquer pour exa-? 
miner le pays. Il seroit difficile de trouver des expressions 
pour en peindre l'aspect nu et stérile. Wous ne découvrîmes 
qu'un seul petit endroit où il fût possible de débarquer, 
toutes les autres partiesde la baie étant bordées de rochers 
inaccessibles semblables à ceux que nous avions déjà vus. 
]Nous débarquâmes sur une rive plate contre laquelle les 
vagues battoient violemment, et où un petit ruisseau d'eau 
douce se je toit dans la mer. On n'y yoyoit que la surface 
raboteuse de rçchers stériles sur lesquels des myriades 
jd'oiseaux marins avoient pondu leurs œufs qu'ils convoient. 
Ces oiseaux éloient si peu accoutumés à la vue d'autres 
êtres animés, que , loin d'jêtre effrayés à notre aspect, ils 
nous disputèrent le terrain, et nous fûmes obligés de nous 
frayer un passage au milieu d'eux. Nous y remarquâmes 
principalement qualriB espèces de pingoins, des albatrosses, 
des mouettes, des pintades, des hirondelles de mer, et un 
oiseau ayant la forme et la taille d'un pigeon ordinaire , 
et dont le plumage étoit d'un blanc de lait.C^étoit la seule 
espèce dont les pieds ne fussent pas à membranes. Nous 
yîmes aussi un grand nombre de ces animaux nommés 
lions marins dans Ip voyage de lord Anson, et qu'on dit 
si nombreux à Tîle de Juan Fernanjdez. Nous en tuâmes plu» 
i^ieurs. Nous trouvâmes aussi beaucoup de veaux marins - 
inais, quoique nous ayons pénétré assez avant dans le pays, 
^ousn^ pûmes découvrir aucunes traces d'habitans ni 
d'animaux terrestres. Des oiseaux de proie pourroient 
seuls y subsister, car nous ne vîmes aucune trace de végé- 
tation , si ce n'est ça et là quelques touffes d'herbe rabou^r 
jgrie croissant sur les rochers, dans des crevasses remplie^ 
— r les excrémens des oiseaux marins 
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Eniin y nous côtoyâmes la terre dans une étendue de 
neuf à dix degrés est et ouest, et d'environ trois degrés 
nord et sud, et partout elle nous présenta le même aspect; 
des côtes élevées, montagneuses, stériles, et universelle- 
ment couvertes de neige , si ce n'est qu'on vojoit s'élever 
de temps en temps le sommet d'un rocber noir, tel qu'une 
petite île au milieu de l'Océan ; mais comme' la saison 
étoit ïàvl avancée, et que nous étions presque toujours en<t 
yeloppés d'un épais brouillard , nous ne pûmes nous assu- 
rer si cette terre étoit un continent ou un groupe d'îles. 
En ce dernier cas, il faut qu'il y en ait quelqu'une d'une 
immense étendue^ car nous trouvâmes un golfe de près 
de i5o milles de profondeur^ et nous eûmes même quelque 
peine à en sortir (i }. 

La découverte de cette terre doit être d'un grand in- 
térêt sous un point de vue géographique , et l'on ne peut 
douter de son importance pour les intérêts coramerciau]( 
de l'Angleterre , d'après le grand nombre de baleines 
dont nous étions tous les jours entourés, et la multi- 
tude de veaux et de lions marins que nous rencontrions 
dans la mer, et sur tous les points de la côte, ou des îles 
montagneuses adjacentes , où il nous étoit possible de 
débarquer. La fourrure des premiers est la plus belle et 
la plus longue' que j'aie jamais vue j et, comme ils sont de-^ 
venus rares dans toute autre partie de ces mers , et que 
le commerce en réclame tant pour l'Europe que pour les 
Indes, je ne doute pas qu'aussitôt que cette découverte 
sera rendue publique, elle n'offre à nos négocians un sujet 

favori de spéculation Le grand nombre de ces céta-» 

cées que nous yîmes près de la terre doit aussi être une 
chose importante pour le commerce, puisqu'on assure 
qu'ilscommencent à être rares dans les parages du nord (2), 
Nous repartîmes le 21 mars, et nous arrivâmes à Valpa-»^ 
raiso le i4 avril, après avoir touché à l'île de JuanFernandea^ 
pour y prendre des rafraîchissemens. 

Yalparaiso, le 26 mai 1820. 

Signé S L ANE Y, chirur^en royal* 

il) Ce golfe peut a'être qa*un détroit. (Note du rédacteur,) 

(a) lies baleiniers contredisent tous ces détails. 

( Note du rédacteun) 
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Découvertes dans (Afrique méridionale. 

Le révérend John Campbell, missionnaire, qui « déjà 
publié une relation de son premier yoyage eu Afrique 
australe, a de nouveau visité cette partie du monde et a pé- 
nétré bien plus en avant que la première fois. £n arrivant 
à LitakoUf termç de son premier voyage ei éloigné d'en- 
viron 900 milles anglois du Cap , il trouva que les babitajift 
s'étoient transportés à un nouvel ét^blbseoient pmpmé 
Nouveau JOitaiçu. En marchant s^^ iiqrd-e^t , l'çftpace de 
100 milles , il traversa deux villes considérables. L'une 
s'appeloit Masheu (Macbeou) , et contenoit de la |i i.5oQa 
habitans ; il y a dans les environs beaucoup de terres /cul- 
tivées, il marcha encore pendant pl^s de lop cilles vers jle. 
nord -est et arriva dansi la yille de Kurrecliane, cbef-lieo 
de la tribu de Maroutsé; elle est peuplée d'environ 16^000 
habita ns qui ont des fonderies où ils fondent le de^r et le 
cuivre des montagnes voisines, ils font d'e^^cellentes cor- 
beilles et ornent leurs ijpurs de peinturest, représentant 
des éléphans et des girafes. On a apporté en Angleterre 
des bracelets de cuifre de cette tribu, fabriqjaés .avec beau- 
coup d'art. Kurrecbane est censée être sous le 26^ parallèle 
de latitude, et à peu de distance de la cAte orientale. 
Quelques rivières coi;|lent a l'ouest ^ d'autres à l'est et au 
sud-sud-e^t. H y a d'autres villes considérables à l'est * de 
celle-ci. M. Campbell a vu la fumée d'une ou dVn^L.;^!'^ 
obtenu la permission d'y envoyçr dçs missiopuaivei». . . 
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N. B. La table des matières des quatre vol.ijimes^ com- 
posant la troisième année, se trouvera a la fin du Tome Xil. 
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